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CHAPITRE PREMIER

Le document

Selon une tradition maintenant bien établie, Dan Dubble, à la veille de son anniversaire, avait quitté le collège d’Édimbourg pour regagner l’auberge des Chardons, que sa tante Jane Wilmore tenait toujours à White-Lamb(1).

Depuis ce 27 décembre à 16 h 10, il avait dix-huit ans. Un âge réputé difficile et merveilleux. Toute la vie encore à traverser à l’horizon, et pourtant, pourtant… Mais n’anticipons pas.

Dan Dubble était à un carrefour. Ses humanités brillamment terminées, il écoutait, bien sûr, les avis qu’on lui donnait de toutes parts et qui le poussaient à poursuivre à Oxford ou à Cambridge une formation déjà remarquable. En vrai marin qu’il était, Jack Neil, le père de la belle Annalee, était le seul à lui suggérer – oh, bien timidement – de suspendre ses études pendant un an, le temps d’accomplir un nouveau voyage. En lui-même, par sa nature, Dan penchait plutôt pour un plongeon vers des aventures extraordinaires.

La seule personne qui eût pu exercer sur lui une influence suffisante pour l’amener à choisir avant même la fin de ces brèves vacances de Noël était justement la belle et tendre Annalee Neil. Elle venait d’avoir dix-sept ans. Entre elle et Dan, il n’y avait jamais eu une seule ombre, et l’on comprenait déjà, à voir leur amour s’épanouir et s’approfondir, qu’il n’y en aurait jamais. Les gens les plus avertis et les plus sceptiques eux-mêmes devaient en convenir : Dan et Annalee semblaient bien être une exception.

Seulement, voilà : Annalee se taisait. Elle savait trop combien ce problème de l’avenir immédiat tourmentait Dan. L’amour et l’estime qu’elle lui portait étaient assez grands pour lui permettre d’analyser la situation aussi bien que Dan lui-même, mais la retenaient aussi d’émettre le moindre avis. D’ailleurs, Annalee Neil était tout à fait tranquille sur un point : le moment venu (et tout semblait indiquer que ce serait bientôt), Dan saurait parfaitement trancher dans le sens le plus favorable. Depuis le serment échangé dans les landes, elle faisait confiance à Dan sur tous les points, mais elle savait surtout que l’intuition de son ami ne le trahirait jamais.

Au repas d’anniversaire, autour de la longue table de l’auberge, il y eut de la soupe aux orties, du punch, quelques plats particulièrement soignés par Jane Wilmore, et, bien sûr, beaucoup de tendresse et de joie. Il y eut quelques ombres aussi, mais, comme chacun s’en souvenait avec une affection sur laquelle le temps n’avait aucune prise, les absents – la cousine, qui ne viendrait plus de Paris depuis le terrible accident d’Orly de l’autre hiver, et le docteur Murray, mort à Lofoten – avaient l’air d’être là, eux aussi, et de participer, dans la brume des Highlands, à cette fête de famille.

Le pasteur Carshaw, dans un petit speech de circonstance, n’eut garde de les oublier et leur adressa quelques mots comme s’ils s’étaient trouvés là, autour de la table. Et vraiment, à cet instant, si la porte s’était ouverte sous un coup de vent, personne n’eût été surpris le moins du monde de les voir entrer.

Jane Wilmore se surprit à regretter de n’avoir pas toujours laissé le bon docteur Murray boire autant de scotch qu’il l’eût souhaité. D’autres en boiraient encore, bien sûr, mais personne, elle l’aurait juré, n’en éprouverait la même satisfaction intense. Elle-même avait essayé d’en boire un peu, en cachette, par amitié pour son ancien client. Elle y avait vite renoncé, n’y comprenant rien et n’y trouvant que des migraines.

Autour de Jane Wilmore, de Dan Dubble, de Jack Neil et de sa fille Annalee, il y avait le pasteur Carshaw, déjà cité, et aussi Trevor Young, nommé depuis peu inspecteur à Inverness et venu tout exprès pour l’anniversaire de Dan, de ce Dan qui l’appelait encore parfois « Lionel ».

Tout exprès ?

Vers deux heures du matin, quand le pasteur Carshaw manifesta l’intention de se retirer, Trevor Young s’offrit à le reconduire. Il le fit avec une précipitation qui n’échappa point à Dan.

Mais le pasteur ne voulait déranger personne.

— Laissez, mon cher ami, dit-il à l’inspecteur, j’ai l’habitude de ces chemins. Pour être tout à fait franc, je crains aussi un peu la voiture. À mon âge et dans l’état où nous sommes… Je veux bien aller au ciel, mais je ne crois pas que Dieu apprécierait de nous voir arriver ensemble et surtout si vite… Je ne vous en remercie pas moins de votre offre, qui est très amicale…

Sans relever l’allusion à son incroyance, qu’il estimait d’ailleurs fort exagérée, Trevor Young s’approcha du pasteur et lui dit à voix basse :

— J’ai quelque chose de grave à vous dire, au sujet de Dan.

Si discrète qu’eût été cette déclaration, Dan Dubble, averti autant par la précipitation de Young que par son intuition personnelle, l’entendit ou du moins en saisit suffisamment le sens pour souhaiter connaître la suite de l’entretien.

Surprenant chacun par la vivacité de sa décision, il admit que l’heure était venue pour lui de se coucher. Déjà, Annalee Neil dormait depuis une heure. Dan embrassa sa tante, puis tous ses amis, et se retira le plus simplement du monde dans sa chambre.

Dans le garage de l’auberge, cette vieille grange avec sa réserve de bois, la voiture de Trevor Young eut quelque peine à démarrer.

— Quelle chaleur ! dit le pasteur en ouvrant la vitre.

En fait, il faisait un froid de loup, mais après une soirée si bien remplie, une bouffée d’air était la bienvenue. D’ailleurs, c’était vrai : dans la voiture, ça sentait le renfermé.

— Des ennuis ? demanda Carshaw.

— Rien, dit Young. Le moteur est un peu grippé. J’ai dû noyer le carburateur. C’est l’affaire de cinq minutes.

— Et cette chose grave que vous vouliez me dire ?

— Elle concerne Dan, directement. J’ai sur moi un document ou plus exactement une photocopie, car je garde l’original dans mon bureau d’Inverness.

— Et de quoi s’agit-il ?

— L’idée est du docteur Murray. Il m’en avait parlé à la veille de sa mort, à Lofoten. Ce qu’il comptait faire, je l’ai fait. Il s’agit d’une analyse astrologique très détaillée du thème de Dan Dubble.

— Une analyse astrologique ? Et pourquoi, good Lord ?

— Je suppose que vous croyez à l’astrologie à peu près comme je crois en Dieu ?

— Un peu mieux, j’espère, mon ami, un peu mieux.

— Les qualités assez exceptionnelles de sensibilité, d’imagination et d’intuition dont notre ami Dan a fait preuve au cours des aventures que vous connaissez demandaient, a-t-il semblé au docteur Murray et m’a-t-il semblé également, une analyse très fouillée. Eh bien, permettez-moi de vous dire que celle-ci répond point pour point à notre attente. Seulement…

— Je vous écoute, Trevor.

— Il y a, à la dernière ligne, une phrase tellement redoutable que j’aurais préféré, après l’avoir lue, n’avoir jamais eu cette idée-là.

— Que dit cette phrase ?

— Voici le document. Je voulais vous le remettre. Faut-il le détruire ou non ? Vous êtes la personne la plus qualifiée pour en décider. Je vous prie seulement, cher pasteur, de le lire attentivement et de bien vouloir ensuite m’envoyer un mot à Inverness. Je vous donne ma parole que je ferai ce que vous aurez décidé.

Le pasteur Carshaw prit le document, le glissa dans la Bible qu’il portait toujours sur lui, et dit seulement en guise de réponse :

— Dieu vous bénisse, Trevor !

À cet instant, le moteur consentit à ronfler. La voiture sortit de la grange et fila dans la nuit d’hiver en direction de White-Lamb.

Quelques instants après, il y eut une chute de bois dans la grange. Un rat, peut-être ? Ou Dan Dubble ?


CHAPITRE II

Un étrange messager

Le pasteur Carshaw pénétra dans son bureau et regarda la vieille horloge. Il était 2 h 40 du matin. En temps ordinaire, il aurait simplement déposé sa Bible sur la table et serait allé se coucher. Il n’en fit rien. Il estimait que la situation valait bien une heure de veille supplémentaire. D’ailleurs, à son âge, les insomnies étaient fréquentes. Et puis, comme toujours lorsqu’il avait bu trop de punch, il n’éprouvait plus la moindre envie de dormir. Et puis enfin, il avait beau tenir pour simple superstition les analyses astrologiques même les plus savantes, le sort de Dan Dubble l’intéressait de trop près pour qu’il pût remettre à demain l’examen du document.

Il se prépara un thé très fort et, déposant le plateau sur la table du bureau, alla s’asseoir dans son fauteuil habituel.

Il marmonna une brève prière, ouvrit la Bible, en sortit la lettre et l’ouvrit.

Il dut s’y reprendre à deux fois pour bien comprendre.

Cela ne correspondait pas du tout à ce que l’inspecteur Trevor Young lui avait annoncé.

Il relut donc attentivement le document, d’ailleurs fort bref, et comprit cette fois qu’il y avait quelque part un malentendu.

La lettre disait :

 

Cher inspecteur,

L’analyse astrologique que vous avez demandée à Mrs. Clara X… (qui est, je vous l’accorde, la plus grande spécialiste européenne en ces matières) est de la plus haute importance. Elle permet sans aucun doute possible de situer exactement les possibilités psychiques et les tendances profondes de votre jeune protégé. Elle révèle aussi sans ambiguïté, grâce à cette dernière phrase qui a dû vous frapper autant que moi, la terrible sentence guettant ceux qui s’intéressent d’un peu trop près à des forces dont ils ignorent tout. C’est pourquoi, sans même essayer de savoir à qui vous destiniez ce document particulièrement précieux, j’ai cru préférable de le subtiliser. Soyez sûr qu’il me sera d’une grande utilité.

Vous comprendrez aisément, je suppose, que cette lettre ne soit pas signée.

 

P.-S. : Naturellement, j’ai aussi dérobé le document original que vous gardiez si soigneusement dans votre bureau d’Inverness.

Le pasteur Carshaw était un être d’une candeur quasi absolue.

Il dut néanmoins se rendre à l’évidence : quelqu’un s’était emparé des documents concernant Dan Dubble et comptait s’en servir d’une manière hostile et peut-être diabolique.

Il regarda la vieille horloge. Il était près de trois heures du matin. Que pouvait-il faire à cette heure ? Rien ! Il songea bien à se rendre à l’auberge à pied en dépit du froid maintenant très vif et des chemins enneigés mais, arrivé là-bas, que pourrait-il faire d’autre que d’ameuter tous les dormeurs ?

Pour la première fois, il regretta d’avoir toujours refusé l’installation du téléphone. Son souci de pauvreté lui apparaissait cette nuit comme une faute. En appelant l’auberge, il n’aurait réveillé que Jane Wilmore et, bien sûr, Trevor Young. L’affaire en valait la peine. Réduit à la patience (il ne dormirait plus cette nuit et s’en irait, dès l’aube, vers l’auberge), il ouvrit la Bible et pria en buvant du thé.

À l’aube, il reprit la route. Le froid vif lui fit du bien. Comme il allait atteindre le portail et sonner, il crut apercevoir une ombre devant lui sur le chemin. Il s’accusa de se laisser prendre à son tour aux pièges de l’imagination. D’ailleurs, qui eût pu venir ici à cette heure ? Qu’aurait-il bien pu voir sur ce chemin perdu ? Sa vue était basse et le trahissait sans doute. Il scruta les environs et ne vit plus rien que la danse folle des chardons sur la lande. Il sonna.

La stupeur de Jane Wilmore fut moins grande, sembla-t-il au pasteur, que celle de Trevor Young lorsque la brave femme l’eut réveillé. Pour Jane, cela voulait dire qu’une aventure aussi étrange que les autres allait commencer. Pour Trevor Young, c’était beaucoup plus grave. La substitution des deux documents (car il n’avait nul besoin de vérification pour comprendre que le message disait vrai) et surtout les menaces dissimulées dans ces quelques lignes anonymes, tout cela prouvait à suffisance que la vie de Dan était en danger.

Que lui reprochait-on ? Peut-être d’avoir aidé le Martien Alan Wild à accomplir le premier détournement spatial ? Peut-être d’être à l’origine de l’échec des démons à Lofoten ? Sûrement d’en savoir trop, de toujours trop en savoir.

Déjà, pour lui, avant même de commencer, cette aventure était signée. Les extra-terrestres remettaient ça. Encore restait-il à savoir d’où venait le coup. Et puis, cette fois, il fallait bien le reconnaître, ils prenaient les devants.

Trevor Young regarda longuement Jane Wilmore et le pasteur Carshaw qui guettaient eux-mêmes sa moindre réaction. À l’affection qu’il leur portait se mêla un sentiment voisin de la pitié. Il n’était plus question en tout cas d’ajouter à leur inquiétude en livrant la moindre confidence. C’eût été criminel de sa part. Il fallait tout faire, au contraire, pour les rassurer.

Par bonheur, il avait un argument. Il s’en servit. Comme le pasteur s’alarmait de savoir que les deux copies d’un document apparemment dangereux étaient tombées entre des mains anonymes et probablement ennemies, Young sourit longuement et dit d’une voix claire et calme :

— Rassurez-vous, cher pasteur, et vous aussi, chère Mrs. Wilmore, rassurez-vous : nos services auront vite fait de retrouver le coupable, qui ne peut être qu’un mauvais plaisant sans doute un peu plus subtil que les autres.

— Mais le document, Trevor ?

— Je suis un flic, cher pasteur. I am a cop. Ce qui veut dire que si j’annonce deux copies, c’est que j’en ai une troisième sur moi.

— Puis-je la voir ?

— Sorry. L’affaire est plus sérieuse que je ne le croyais. Je vous demande de me croire sur parole.

Puis, se tournant vers Jane Wilmore, Young demanda :

— À quelle heure croyez-vous que nous puissions réveiller Dan ?

Jane Wilmore pâlit.

— Dan ! Encore Dan ! Je ne veux plus qu’il soit mêlé à toutes ces choses bizarres ! Je ne le veux plus ! Entendez-vous, Young ?

Trevor Young garda tout son calme.

— Moi non plus, Mrs. Wilmore, je ne le veux plus. Je vous le jure sur ma mère. C’est justement pourquoi j’aimerais lui parler le plus tôt possible.

— Alors, ce sera tout de suite, car je l’entends. Nous avons dû le réveiller.

C’était Dan, en effet.

— J’aimerais être seul avec lui, dit doucement Young.

Le pasteur Carshaw entraîna Jane Wilmore vers la pièce du fond dont il referma la porte.

Dès qu’ils furent seuls, Young fit asseoir Dan devant lui.

— Tu te lèves tôt, Dan. Nous t’avons réveillé ?

— Non, Lionel… enfin, je veux dire Trevor, pas vous, mais quelqu’un.

— Qui ?

— Je ne sais pas. Quelqu’un. Une ombre, il m’a semblé.

Young ne mit pas en doute ce que lui disait son ami. Il savait depuis longtemps déjà que Dan ne plaisantait pas avec certaines choses.

D’une voix plus basse, il interrogea :

— Peux-tu me décrire ce… cette ombre ?

— Non. Je dormais. J’ai été réveillé par une ombre dans la chambre.

— Tu dors la fenêtre ouverte ?

— Oui.

— Continue.

— C’est tout, Trevor…

— Je t’en prie, Dan…

— J’ai reçu un message.

— Veux-tu me le donner ?

— Un message verbal. On me l’a dit deux fois. Puis, l’ombre est partie. C’est tout.

— Et que disait cet étrange messager ?

— Trois petites phrases, que j’ai fort bien retenues : « Abandonne. Reprends tes études à Édimbourg ou ailleurs. Ne va pas à Ostende. »

— Ostende ? Pourquoi Ostende ?

— Je n’en sais rien. Je sais seulement que le message disait cela. Très exactement cela.

— Écoute, Dan. J’ai, moi aussi, quelque chose d’extrêmement important à te dire. Je ne peux pas te le dire ici. Peux-tu partir avec moi ce matin ?

— Oui, c’est possible.

— Je comptais t’emmener à Inverness mais, à la réflexion, je ne suis plus très sûr de la protection que mon district pourrait nous accorder. Je dois te faire un aveu, Dan : j’ai un document te concernant, mais on m’a déjà volé deux exemplaires, l’original et la première copie. Il ne me reste qu’une copie, que je te communiquerai dès que nous serons loin d’ici. Quelqu’un te veut du mal, Dan, mais je ne te quitterai pas. Les circonstances m’obligent à jouer franc jeu avec toi : je voulais t’éviter la lecture de ce document. Certaines choses qui s’y trouvent te satisferont sûrement, mais la phrase finale pourrait te frapper comme un coup de poignard. Pourtant, à partir de cette seconde, je ne te cacherai rien. Je te demande seulement de m’accepter comme compagnon d’équipée.

— Je n’en attendais pas moins de toi, Trevor.

— Partirons-nous seuls ?

— Jack Neil et… Annalee, peut-être…

— Bien sûr, Dan. Je leur poserai la question dès qu’ils auront quitté leur chambre. Je crois d’ailleurs connaître la réponse. Seulement, cette fois, il vaut mieux que nous partions séparément. Jack et Annalee partiront ensemble, puis toi, puis moi, par des chemins différents.

— Qui nous menace, Trevor ?

— Je ne le sais pas encore, Dan. Des extraterrestres, sûrement. Sache une chose, Dan : je serai toujours avec toi. Même si tu te crois seul et devant le pire ennemi, je serai là. Crois-le, Dan. C’est vrai.

— Je te crois, Trevor.

— Reste à savoir où nous irons.

— À Ostende.

Trevor Young en resta figé. Ce Dan Dubble l’étonnerait toujours.


CHAPITRE III

À bord du « Sealink »

Pour improvisé qu’il fût, le voyage vers Ostende fut mis au point dans ses moindres détails en moins de deux heures par Trevor Young, dans une auberge de Londres. Young avait choisi la capitale anglaise pour deux raisons : l’anonymat y serait mieux préservé qu’ailleurs et il lui paraissait nécessaire avant d’entreprendre une aventure que tout annonçait bizarre de s’entourer d’un maximum de garanties en rendant une visite éclair à la direction de Scotland Yard.

Young savait à quoi s’en tenir sur la protection que l’on pouvait attendre d’une police, et même de la police la plus réputée du monde, face à une agression d’extra-terrestres. Il avait encore en mémoire l’installation de l’Underground au moyen de laquelle Wild avait mystifié l’état-major de Scotland Yard, mais il voulait mettre toutes les chances de son côté.

Il avait bien observé l’effet de surprise qu’il produisit lorsqu’à la question d’un membre du bureau : « Avez-vous une idée de l’endroit d’où ils viennent ? », il avait répondu : « Je ne sais pas qui ils sont. » Mais enfin, l’important, c’était d’avoir en poche tous les certificats établissant qu’il était bien, lui, Trevor Young, l’agent spécial détaché par Scotland Yard pour mener la chasse aux extra-terrestres, et il les avait.

Au rendez-vous du Coq Noir, admirablement perdu dans la City, entre Ealing et Acton, Young, dès son retour, mit les choses au point :

— Vous deux, Jack et Annalee, vous partirez par vos propres moyens de Folkestone. Voici de quoi couvrir largement les frais du voyage et du séjour à Ostende. Ne me remerciez pas, c’est Scotland Yard qui vous l’offre. Oui, ils nous font confiance. Il faut dire qu’ils nous doivent bien cela. Toi, Dan, tu feras la traversée avec moi sur un Sealink entre Douvres et Ostende. J’ai pris mes précautions. Une enquête particulière sera faite sur chacun des passagers et nous partagerons la même cabine. L’essentiel, c’est ceci : dès l’arrivée à Ostende, nous ne devrons plus nous connaître ni même essayer de nous joindre. C’est seulement lorsque l’un d’entre nous aura une nouvelle à communiquer aux autres et, bien sûr, aussi en cas de péril, qu’il devra d’urgence alerter les autres. Des chambres nous sont réservées dans des endroits différents. Pour la simplicité de la chose, nous nous appellerons tous Smith et nous garderons nos prénoms. Voici d’ailleurs vos passeports. Il me reste à vous communiquer nos adresses respectives à Ostende. Je vous demande de ne pas les noter, mais je vais vous les répéter suffisamment d’ici la fin du repas pour que vous les sachiez tous par cœur. O.K. ?

— O.K.

— Dan Smith, tu logeras au 20 de la Sint-Sebastiaanstraat, à deux pas de la place d’Armes, qu’on appelle là-bas la Wapenplein, chez un très brave homme, M. Josse, retraité du casino. Jack et Annalee Smith, vous logerez dans une petite pension de famille, au 2 de la Boekareststraat. Enfin, à deux pas de là – car Ostende est une petite ville, d’ailleurs pleine de charme et avec une merveilleuse mer sur les bords –, à deux pas de là, dans la Langestraat, il y a une English Church. Vous y trouverez sûrement toujours un clergyman de service si le cœur vous en dit, mais aussi un clergyman en service exceptionnel, du nom de Trevor Smith.

Tout cela fut dit et répété par chacun tout au long du repas.

Ainsi, tout était clair, sauf sur un point, et Young, à la fin de la soirée, tint à mettre en garde ses amis sur ce point-là :

— Nous ne savons pas qui nous allons rencontrer là-bas ni à quelles forces nous allons peut-être devoir nous opposer. L’avertissement que Dan a reçu à l’auberge de White-Lamb peut aussi bien provenir d’un ami tâchant de lui éviter des mésaventures que d’un adversaire prématurément pris de peur. En revanche, le vol des documents ne laisse aucun doute sur une intention malveillante. Une chose est sûre, mes amis : On nous menace. Si nous restions les bras croisés dans les Highlands, la menace n’en serait pas moins forte pour nous. Au contraire. Maintenant, si l’un d’entre vous veut encore rentrer chez lui, il n’est pas trop tard.

Comme il songeait à Annalee, Young regarda Jack Neil en disant cela. Neil comprit fort bien et répondit simplement :

— Écoutez, mon vieux, c’est la dernière fois qu’on se voit avant longtemps. Alors, un peu moins de discours et le coup de l’étrier peut-être, ce ne serait pas plus mal. Ils ont ici de l’« Old Forester », le bourbon des Lumber Jack. Si vous nous offriez ça, Mr. Smith ?

— Avec plaisir, Mr. Smith.

Le Sealink quitta Douvres à travers une purée de pois. Par ce temps, il n’entrerait dans le chenal d’Ostende qu’aux environs de deux heures du matin. Young et Dan préféraient ça. On passerait inaperçus.

— Voilà, dit Young, dès qu’ils furent dans la cabine.

Et il tendit à Dan Dubble le document qu’il portait sur lui.

C’était une feuille de grand format entièrement couverte d’une écriture nerveuse et fine, assez difficilement déchiffrable par elle-même et dont la lecture était rendue plus difficile encore par la photocopie. On y apercevait d’assez nombreuses ratures, la plupart surmontées de corrections, comme si l’auteur de ce document (Mrs. Clara X., donc) avait jugé préférable de livrer en bloc toutes les variantes de ses recherches, scories comprises.

— Un dernier mot, Dan, avant que tu ne commences cette lecture : j’aurais vraiment préféré choisir une méthode moins directe et moins brutale pour te faire connaître ceci, qui n’est rien d’autre, je te le répète, qu’une analyse astrologique, mais dans laquelle tu retrouveras beaucoup de signes évidents. J’avais même pensé demander l’avis du pasteur Carshaw, et de lui seul. Les circonstances m’enlèvent le temps, les moyens et finalement le goût d’agir autrement. Alors, lis. Nous en discuterons après, si tu le veux. Sache seulement que je me suis mis en congé illimité, le temps qu’il faudra pour corriger la dernière phrase de l’analyse. Voilà, c’est tout, Dan.

Dan Dubble laissa Young lui verser un grand verre d’orangeade au fond de laquelle devait bien tremper un peu de vodka, puis se retirer dans l’ombre de la cabine où il devait probablement se verser lui-même un autre verre, avec sans doute beaucoup moins d’orangeade. Il dirigea la lampe de bureau sur la feuille et lut.

 

Analyse Astrologique.

Concerne : Dan Dubble, né le 27 décembre 1958 dans les Highlands, à 16 h 10.

Dominante :

— Conjonction de Vénus du Capricorne au Descendant en maison 7. Tient Mars en Taureau avec lequel elle fait un trigone. Semi-sextile à Mercure du Sagittaire. À la limite de l’opposition avec la Lune du Cancer.

— Angularité rapprochée de Pluton de la Vierge au Fond du Ciel ; éloignée de la Lune à l’Ascendant.

— Importance du Capricorne avec Vénus et Soleil conjoints à Saturne (Ici, première rature : les mots opposés à la Lune ont été supprimés et surmontés par les mots Maître du signe).

(Nouvelle rature : la phrase suivante, barrée entièrement mais demeurant lisible, disait : Forte composante plutonienne et surtout martienne.)

 

L’être porte en lui deux natures fortement antinomiques : lune (secondaire) rationnelle, concentrée, l’autre (primant tout) d’émotivité, de tendresse, de vulnérabilité quasi enfantine. Il en résulte une vie intérieure profonde mais tourmentée avec des alternatives de sérieux et de « caprice » (le mot caprice a été barré et remplacé par élans juvéniles) mais rassemblés en vue d’une vocation irrésistible et opiniâtre.

(La phrase suivante est raturée : La nature saturnienne l’emporte cependant.)

Morphologiquement, le sujet porte la marque d’un tempérament nerveux. Nature mince qui accentue l’allongement des formes. Regard profond, bleu, scrutateur, dans un visage très jeune et qui semble (rature : les mots tourner vers l’intérieur des sont barrés) fouiller derrière les apparences.

Le sujet est particulièrement doué pour résoudre les énigmes, débusquer et combattre les adversaires. (Le mot ennemis avait d’abord été écrit et barré.) Il éprouve un véritable plaisir à dénouer les intrigues. Il perce les secrets comme par jeu.

Le caractère est ferme. La volonté, très forte, est mise au service d’un idéal où l’individu se sacrifie au nom de valeurs universelles.

Sur le plan du sentiment, Vénus en maison 7 en trigone de Mars incline vers l’union fidèle, vers l’amour unique et profond. La pudeur des sentiments et la délicatesse de cœur s’allient heureusement avec les élans de la jeunesse et le goût pour la chimère.

Le sujet a un magnétisme peu commun et une autorité qui force le succès, bien qu’il ait beaucoup d’ennemis à combattre. La chance et une intuition exceptionnelle le font triompher malgré les obstacles.

Esprit voyageur, porté vers les grands espaces, les horizons lointains, le contact avec les étrangers.

Voyages sous le signe de la grande aventure, de la démesure et de la vitesse.

Risques accidentels en voyage.

Risque de mort avant vingt ans. (Soleil en opposition à l’ascendant.)

Fendant tranquillement les vagues fortes d’une mer du Nord hivernale, le Sealink filait vers Ostende.

Dans l’ombre de la cabine, Young observait. Il voulait laisser à Dan le temps de surgir de sa lecture et d’avoir la réaction qui lui plairait. Il ne voulait pas être le premier à intervenir.

Dan vida son verre et dit d’une voix qui surprit Young par son calme :

— C’est une bonne analyse, je crois ? Il y a pourtant une contradiction : on y parle d’un risque de mort avant vingt ans et on me dit doué d’une intuition exceptionnelle. Or, mon intuition me porte à croire que je vivrai beaucoup plus longtemps que ça.

— Merci, Dan. C’est la réaction que j’espérais.

— Mais… je le dis sans bravoure. J’en suis sûr, c’est tout.

Young se versa un nouveau verre de vodka pour se donner une contenance. Il aurait voulu partager le calme de Dan et se reprochait son inquiétude. Jusqu’où Dan pourrait-il ainsi aller avec cette belle assurance et d’où lui venait-elle ?

Il se devait de mettre les choses au point. Il le fit sans attendre.

— Écoute, Dan. Mon âge, ma profession et la petite expérience acquise dans les Highlands et à Lofoten font de moi le responsable du petit groupe que nous formons tous les quatre aujourd’hui.

— Of course.

— Je ne me déroberai naturellement jamais à cette responsabilité. Je tiens seulement à souligner avant notre séparation, qui se fera dès le débarquement à Ostende, que j’ai le sentiment très net de n’être que le second dans la direction de l’aventure. Si tu veux, je règle et je continuerai de régler toute la direction des choses pratiques. C’est important, je le veux bien. Ce n’est pas l’essentiel. Pour l’essentiel, Dan, je ne suis que le second.

— Ce qui veut dire ?

— Que ton intuition nous dirige tous. Tu attires la vérité des êtres, amis ou ennemis, aussi sûrement que le paratonnerre attire la foudre.

— Dans ce cas, Trevor, nous sommes tous les seconds dans cette aventure.

— Qui dirige, Dan ?

— Le pasteur Carshaw dirait Dieu. La réponse ne te satisferait sans doute pas entièrement. Disons une ombre.

— Une ombre en toi, Dan.

— En toi aussi. Nous sommes sur le même bateau.

La sirène du Sealink retentit trois fois dans la nuit. Quelques instants après, les manœuvres d’approche commencèrent. On entendait au loin, noyés dans une brume épaisse, les appels du débarcadère : trois coups longs, un coup bref. Puis la cloche du chenal qui semblait battre toute seule dans le vent fou de la nuit.

— Ne va pas à Ostende.

On y était.


CHAPITRE IV

Parade sur la Wapenplein

Obéissant à la consigne reçue de Trevor et d’ailleurs fatigué par la traversée et par la brusque différence de climat (le vent et le froid régnaient ici comme dans les Highlands, mais fort différemment), Dan Dubble ne sortit pas le premier jour. Tout au plus se rendit-il au café voisin, le Prins Boudewijn, pour y boire les premiers thés au citron, accompagnés de quelques toasts.

C’est seulement le lendemain vers cinq heures de l’après-midi qu’il s’aventura dans la ville. Un vent fou venu de la mer s’engouffrait dans toutes les rues et l’on aurait dit que la ville entière, grise et blanche comme une immense mouette de pierre, ne demandait qu’à s’envoler. Puis soudain, comme le soir tombait, le vent s’apaisa.

Dan Dubble sortit de la Sint-Sebastiaanstraat et se dirigea d’abord vers l’horloge fleurie. Comme il en revenait pour aller vers le casino et la digue, il entendit soudain, d’abord lointains mais bientôt proches et tout à coup tonitruants, les appels d’une fanfare. Il attendit, n’en croyant pas ses oreilles. Il ne savait pas encore qu’Ostende est une ville « ouverte toute l’année ».

Il dut se rendre à l’évidence. Devant lui, sur le boulevard, précédé d’une voiture de police et d’un homme en civil, tout un groupe de jeunes musiciens en uniformes rouge et noir défilait au pas. Au centre du groupe, une trentaine de majorettes en jupes blanches et aux longs cheveux blonds, âgées de dix ans à peine, dansaient. À la tête du groupe, le drapeau norvégien, porté par un garçon à peine plus âgé que les autres et entouré de torches, permettait d’identifier la fanfare.

Aux accents lents de la musique de Grieg, le groupe emprunta la rue Buyl et se dirigea vers la Wapenplein.

Quelques badauds, d’abord surpris puis séduits, accompagnèrent les danseuses et les musiciens. Il en vint aussi de toutes les rues voisines, comme apportés par le vent. Quand le groupe déboucha sur la Wapenplein où des barrières de protection avaient été placées, interdisant l’accès de la place aux voitures, des centaines de spectateurs et de spectatrices, parmi lesquels beaucoup d’enfants, s’y trouvaient déjà.

Dan Dubble n’avait hésité qu’un instant. Renonçant à l’itinéraire initial, il avait suivi la foule. Il ne lui déplaisait pas de prendre ainsi contact avec le caractère d’une ville qu’il s’était imaginé plus fermée. Mais Ostende, comme tous les ports du monde, bénéficiait du flux incessant des touristes. Sur la Wapenplein, où les terrasses sont fleuries même en hiver, des drapeaux d’au moins douze pays, entourant le drapeau des Vlaanderen et de la ville, attestaient cette volonté de présence au monde.

Accoudé à la barrière, perdu dans la foule, Dan Dubble se laissait aller au charme de cet instant de repos. Il lui suffirait bien d’avoir à déjouer demain des pièges dont il ignorait encore tout à l’heure qu’il était. Il pouvait bien s’offrir ce moment de répit.

Il regardait. Il écoutait. Il était tout entier livré à cette petite fête hivernale. Il ne vit même pas un homme vêtu de gris fendre le groupe des musiciens, s’emparer d’un micro se trouvant au bas du kiosque et annoncer d’une voix forte, d’abord en anglais, puis en flamand, puis en français :

— On demande de toute urgence Mr. Smith.

Dan Dubble ne réagit pas. Simplement, tandis que sur un signe de l’homme en gris, la musique et la danse avaient repris, il avait laissé d’un coup la fête s’éteindre en lui pour ne plus prêter d’attention qu’à cet homme d’apparence quelconque et d’ailleurs en partie masqué par la fanfare qui, à deux pas du micro, semblait maintenant attendre quelqu’un.

Avertissement ? Coïncidence ? Dan ne se posa même pas la question. Répondre à un appel de ce genre équivalait à un suicide. C’était ruiner dès le départ la mince chance qu’on avait de triompher d’un adversaire plus secret et plus rusé encore que les précédents.

L’homme en gris ne bougeait pas. Sans doute attendait-il la fin de la valse maintenant commencée pour renouveler son appel. Il n’eut pas à le faire. De l’autre côté de la place, semblant surgir des voûtes du Feestpaleis, un homme, vêtu de gris lui aussi, s’avança. Mr. Smith, peut-être ?

Ce n’était en tout cas ni Trevor ni Jack.

Tandis que la musique se poursuivait, les deux hommes se dirent quelques mots. Puis Dan les vit s’en aller ensemble dans la direction opposée, vers la Brabantstraat et de là, sans doute, vers la « minque ».

L’idée lui vint de les prendre en filature. Il y renonça aussitôt. Si c’était une coïncidence, il n’avait rien à y gagner. Si c’était autre chose, la pire erreur, lui sembla-t-il, serait de donner prise à l’adversaire en réagissant à ce qui pouvait fort bien n’être qu’une mise en scène destinée à provoquer justement une réaction, une filature, par exemple.

Cet appel direct sur une place au milieu d’une fête, c’était vraiment un piège trop grossier. Il signifiait sans doute que l’adversaire (mais qui ?) connaissait déjà le code établi par Young, mais aussi qu’il ne savait rien de plus. Ce coup de semonce, à la réflexion, était plutôt favorable. En face, on s’énervait. On prenait des risques. Il devait bien y avoir une raison, mais laquelle ?

Dan monta vers la mer par la Vlaanderenstraat. Le vent y était fort et froid. Cette première promenade sur la digue lui fit le plus grand bien. À peine aperçut-il quelques ombres entre l’estacade et le casino. Dès ce premier contact avec la mer du Nord, Dan comprit qu’il aimerait Ostende, autrement que les Highlands, peut-être, mais pour des raisons à peu près pareilles.

Le vent. Le froid. La nuit.

Comme il allait rejoindre la Sint-Sebastiaanstraat, un fiacre passa devant lui au pas. À l’intérieur, sous la bâche, il eut le temps d’apercevoir deux hommes en gris. Ils semblaient discuter en regardant les façades de la promenade Albert Ier. Ils ne le virent donc pas. Mais lui les avait vus, et cette fois d’un peu plus près que tout à l’heure.

Il laissa le fiacre s’éloigner et se perdre dans la brume à l’angle du casino. Il lui sembla qu’il connaissait l’un de ces hommes ou que, du moins, il l’avait déjà vu quelque part. Mais où ? Quand ?

Il rentra, dîna légèrement au café voisin d’un toast au crabe et, de retour dans sa chambre, se prépara du thé. Il savait qu’il ne dormirait pas avant d’avoir identifié dans sa mémoire l’homme en gris.


CHAPITRE V

Le service d’hiver

À deux pas de la mer, l’English Church, avec sa façade de briques rouges, ressemblait, dans ce matin d’hiver, à un spectre de pierre dressé face à la Londonstraat. Dan Dubble s’y présenta vers les dix heures du matin. Sur une ardoise adossée au mur près de la porte, il lut ces mots écrits soigneusement à la craie : English Church. Winter Service : Ten. Il entra.

L’église était large et sombre. Mal éclairée, elle semblait vide au premier abord. Dan alla s’asseoir sur un banc du fond et attendit. Peu à peu, les pas feutrés de Percy Malhonney, le clergyman de service, lui parvinrent. Quand son regard s’habitua à la pénombre, Dan l’aperçut là-bas, qui s’affairait à déposer sur les premiers bancs du temple quelques brochures. Quatre fidèles aux vêtements stricts et dont l’âge eût été bien difficile à établir étaient éparpillés dans l’ombre, assis comme Dan sur des bancs.

Percy Malhonney éclaira les premiers rangs d’une lumière encore pauvre et pâle puis se retira un instant. Le service allait commencer.

C’est l’instant que choisit Dan pour traverser le temple en longeant les chapelles latérales et rejoindre le pasteur.

Il frappa discrètement à la porte derrière laquelle le clergyman avait disparu. Une Bible sous le bras, Percy Malhonney lui ouvrit.

— Que puis-je faire pour vous ? demanda-t-il.

Un sourire éclairait son visage d’homme âgé et doux.

— Je regrette, mon révérend, de vous déranger à l’heure où votre service va commencer. Je voudrais pouvoir parler de toute urgence à Mr. Trevor Smith.

Percy Malhonney eut un sourire plus large encore et qui laissait percer une pointe d’ironie :

— Vous voulez dire le révérend Smith ?

Dan se sentit rougir et bredouilla de vagues excuses.

Mais Percy Malhonney n’était pas homme à laisser longtemps un interlocuteur dans l’embarras :

— Ne seriez-vous pas vous-même Dan Smith ?

— Oui, mon révérend.

Il n’avait pas hésité. Cette franchise et cette confiance de l’adolescent firent visiblement plaisir au pasteur.

— Voyez-vous cette porte au fond, qui laisse passer un rai de lumière ? Je suis sûr que vous y trouverez celui que vous cherchez.

— Merci, mon révérend.

— Dan ?

— Oui, c’est moi, Trevor.

— Entre.

— Le pasteur Malhonney m’a tout de suite reconnu.

— Bien sûr. Il sait à peu près tout de nous.

— À peu près tout ?

— Oui. C’est mieux pour nous, je crois. Je ne me confierais pas à dix hommes dans le monde. Malhonney est de ce petit nombre. Qu’est-ce qui t’amène, Dan ?

— J’ai reconnu quelqu’un ici hier soir.

— Attends. J’ai l’impression que tu as des révélations intéressantes à me faire. Autant s’asseoir un moment. Veux-tu du thé ?

— Avec plaisir.

— Lait ? Citron ?

— Citron.

Dan s’assit dans l’un des deux fauteuils de la cellule et Trevor prépara le thé.

— Je t’écoute, Dan.

— Les gens de la planète Flora sont ici.

— Damned ! Oh, sorry ! Pour un clergyman… Tu en es sûr, Dan ?

— Oui. Tu te souviens sûrement, Lionel, de l’enlèvement de Collins par Alan Wild et du détournement de l’engin spatial de Flora vers Mars ?

— Of course.

— J’ai vu Collins hier soir.

Trevor servit le thé et s’assit en face de Dan, dans l’autre fauteuil. Il savait que Dan n’était pas un garçon à raconter de pareilles histoires à la légère. Certainement pas !

Il demanda seulement :

— Pourquoi n’es-tu pas venu me trouver hier directement ?

— Parce que je n’étais pas encore sûr de moi. À moi aussi, ça me paraissait plutôt surprenant. Ils étaient deux dans un fiacre, sous une bâche, Collins et un autre agent de Flora. Je n’ai eu que le temps de les dévisager quand ils sont passés à quelques mètres de moi. Sur le coup, j’ai eu l’impression de connaître l’un des deux occupants du fiacre, mais sans pouvoir l’identifier. Il m’a fallu ensuite des heures de réflexion dans ma chambre pour y arriver. Collins a beaucoup changé. Il a corrigé ses traits et affiné sa silhouette. Il porte une moustache et une perruque poivre et sel.

Young fit entendre un sifflement.

— Et malgré ça, tu l’as reconnu ?

— Difficilement. Il était plus de deux heures du matin quand j’ai acquis la certitude qu’il s’agissait de Collins. Trop tard pour t’avertir, Trevor.

— Et tu n’as pas le moindre doute ?

— Pas le moindre. Je ne pourrais pas dire comment j’en suis arrivé à cette conclusion. Je sais seulement que je ne me trompe pas là-dessus. Collins a commis une erreur, sa première erreur dans cette aventure. Il a parlé dans un micro devant la foule, et j’étais là.

— Quoi ?

— Oui. Je crois que c’est à sa voix, à l’écho de cette voix, que je l’ai finalement reconnu.

Dan raconta à Trevor Young la scène de la Wapenplein.

— Une autre tasse de thé, Dan ?

— Avec plaisir.

— Bon. L’affaire est maintenant un peu plus claire. Collins et ses comparses ont réussi à s’évader de Mars et à rejoindre la planète Flora. Je comprends mieux toutes ces menaces. Ils vont se venger terriblement, Dan. Nous avons tous aidé Wild contre Collins, à l’époque. Il nous visera tous. Et comme tu as été celui qui a permis à Wild de l’emporter sur Collins, tu seras le premier visé. Enfin, nous voilà avertis, et grâce à toi, une fois de plus ! Ce qui me surprend, c’est que Wild n’ait rien fait, lui, pour nous mettre en garde…

— Mais il l’a fait, Trevor.

— Qu’est-ce que tu dis ?

— Je dis que Wild nous a avertis. Peut-être pas directement, mais assez efficacement tout de même. Dans ma chambre de White-Lamb, le matin de mon anniversaire, ce n’est pas Collins ou un autre habitant de la planète Flora qui m’a conseillé de ne pas aller à Ostende. Ces gens-là m’auraient plutôt enlevé tout de suite ou pis peut-être…

— Oui. Tu as raison. Mais alors, pourquoi celui qui t’a donné l’avertissement n’agit-il plus ? Pourquoi ne se manifeste-t-il plus ?

— Je n’en sais rien, Trevor. Il faut attendre, je crois, c’est tout.

— Toujours confiant dans ton étoile, hein ?

— Si elle brille, pourquoi m’inquiéterais-je ?

— Et tu ne trouves pas étrange qu’on ait appelé Mr. Smith au micro hier soir, et que ce soit justement Collins qui ait lancé cet appel ?

— Étrange, non. Cela prouve simplement que les gens de Flora sont, cette fois, beaucoup mieux organisés. Ils ont une sérieuse avance sur nous, c’est certain.

— Organisés ? Ouais ! Je crois surtout qu’il y a des fuites.

— Je le pense aussi, Trevor. Quelqu’un doit les informer, sans doute.

— Oui, Dan. Quelqu’un les informe. Je crois même que je commence à savoir qui c’est.

— Mais c’est fantastique, Trevor ! Il faut agir tout de suite contre lui !

— Oui, c’est bien ce que je compte faire.

— Qui est-ce ?

Young se tut et but un peu de thé froid.

— Tu ne veux pas me dire son nom ?

— Si. C’est moi.

— Trevor !

— Yes. Trevor Young. Inspecteur principal d’Inverness.

— Je ne te crois pas.

— Tu as tort, cette fois. Mais je vais y mettre bon ordre, et sans tarder, rassure-toi. J’ai été piégé, voilà tout, Dan. Je te dirai tout dans quelques heures. Je te le promets. Maintenant, je t’en prie, laisse-moi. Rejoins ton appartement et n’en sors que le moins possible. Avant ce soir, je te le jure, tu sauras tout. Pour l’instant, j’ai besoin d’être seul, de faire le point.

— All right, Trevor.

Et Dan Dubble, qui commençait à comprendre ce que Trevor Young voulait dire, s’en alla.

Le service d’hiver était fini. Dans le temple presque désert, Percy Malhonney s’attardait, assis sur un banc, la Bible entre les mains.

Il était si absorbé dans sa lecture qu’il ne vit pas venir vers lui un être d’ailleurs assez silencieux dans sa démarche et qui, soudain, dressa son ombre devant lui.

Percy Malhonney interrompit sa lecture et regarda l’homme droit dans les yeux.

— Êtes-vous le clergyman ?

Un peu éberlué d’être ainsi apostrophé, le pasteur répondit fort aimablement :

— Je suis l’un des deux clergymen de cette église, oui.

— Alors, je suppose que vous connaissez ou que vous connaîtrez bientôt un nouveau fidèle du nom de Dan Dubble ?

Percy Malhonney comprit qu’on lui parlait de Dan Smith. Il n’eut qu’un léger tressaillement et dit très vite :

— Je ne connais personne de ce nom. Mais peut-être mon collègue, qui est plus jeune que moi… Il est normal que les jeunes s’adressent à un pasteur plus jeune…

— Qui vous a dit que Dan Dubble était jeune ?

Cette fois, Percy Malhonney se troubla. Il n’était pas de force à soutenir un pareil dialogue. En dépit de son âge et de son expérience, il était resté un enfant. Il avait tout fait pour cela. Il en avait honte soudain.

Il bredouilla :

— Laissez-moi, je vous prie…

— Oui, je vais vous laisser. Je regrette de vous avoir dérangé. Je voulais seulement être sûr que vous connaissiez Dan Dubble. J’ai un message urgent à lui remettre et je ne parviens pas à le joindre. Tenez, le voici.

— Mais… qui êtes-vous ?

— Le message est signé.

Percy Malhonney se releva péniblement et si maladroitement qu’il fit tomber la Bible et le message. C’était une simple enveloppe blanche fermée et ne portant aucun nom. Il ramassa la Bible et l’enveloppe, regarda vers le fond de l’église où l’ombre avait disparu, vit la porte s’ouvrir et se refermer, poussa un profond soupir et se dirigea vers la cellule du « clergyman » Trevor Smith.

Il ne retrouverait sa joie que lorsqu’il aurait remis ce message et repris sa lecture sous la lumière pâle et pauvre au premier banc de son église.


CHAPITRE VI

Vénus en maison 7

Sur le coup de midi, le soleil faisait une trouée sans doute brève mais fort appréciable sur les plages du Nord quand Trevor Young rejoignit Dan dans la Sint-Sebastiaanstraat.

Quelques instants après, dans le calme appartement de l’étage, Dan ouvrait le message que venait de lui remettre son ami et, dès la première ligne, pâlissait de surprise et de joie :

À Dan Dubble, de la part de son ami Alan Wild.

— C’est de Wild, dit-il.

Young se fit bourru, comme toujours lorsqu’il était impatient :

— Qu’est-ce qu’il dit ?

Dan lut le message à voix haute :

 

Cher Dan,

Quelques mots seulement. Mais tu sais que je pense à toi avec une vraie amitié. Pour authentifier ce billet, je te rappelle simplement deux faits qui, je pense, suffiront : dans la grange brûlée des Highlands, nous buvions ensemble une liqueur aux myrtilles, la nuit de ton anniversaire ; tu as écouté mon dernier message sur un petit appareil qui a dû se détruire aussitôt après devant toi.

All right, Dan ?

Maintenant que tu m’as reconnu, je te demande de te fier absolument au message que mon ami Peter Moon t’adressera sûrement bientôt. Fais ce qu’il demande et tout ira bien. Il t’expliquera tout. Sorry. Pas le temps d’en dire plus, Dan. Et qui sait ? On se reverra peut-être un jour.

Alan Wild.

P.-S. Salue Andrews et Neil pour moi.

— Eh bien, Dan, tu ne lis pas la suite ?

Dan rougit légèrement.

— Sois heureux avec Annalee. C’est tout, Trevor. Le reste est écrit d’une autre main. C’est presque illisible.

— Fais voir.

Dan lui tendit le message.

Young alla directement à la signature.

— C’est de Moon.

— Moon… La Lune. Quel nom bizarre !

— Un pseudonyme sûrement, Mr. Smith.

Quand ils eurent déchiffré le bref message de Peter Moon, Dan et Young ressentirent à la fois beaucoup de soulagement et beaucoup de crainte. Moon n’avait pas le style de Wild. Il disait tout à demi-mot et, finalement, ne disait rien. Le message disait très exactement ceci :

 

Vénusien, en contact avec Mars (Wild), je vous protégerai. Je suis hors d’atteinte des coups des gens de Flora. Je vous donnerai le secret. Je regrette que vous soyez quand même allé à Ostende, où tout peut arriver. Je dois vous rencontrer. Venez me voir dès que vous aurez reçu mon message. Soyez prudent. Ne venez pas seul et attendez la nuit. Je suis votre ami. Peter Moon. Mon adresse : 7 Verlorenstraat.

La lecture achevée, il y eut un silence. Young vit fleurir un léger sourire sur les lèvres de Dan.

— Qu’est-ce qui te fait sourire, Dan ?

— Un détail. Une coïncidence. Je songe à l’analyse astrologique. Ce Vénusien au 7 de la rue Perdue, c’est un peu « Vénus en maison 7 en trigone de Mars… » Tu te souviens, Trevor ?

— Drôle de coïncidence, oui. Drôle d’adresse, aussi ! Ce Moon dans une rue Perdue, ça ne me rassure pas tout à fait. Laisse-moi y aller seul cette nuit.

— Sorry, Trevor. C’est moi qu’il attend. Il m’a aperçu, même vaguement, dans la chambre de White-Lamb. Il ne parlera à personne d’autre. Mais tu m’accompagneras si tu le veux…

— Je crois même que je ne te quitterai pas d’ici cette nuit.

— Comme tu voudras, Trevor. Je me demande si tu n’es pas en train d’exagérer le danger. À moins que…

— À moins que ?

— Rien.

— Je t’en prie, parle.

— À moins que les gens de Flora ne soient informés de cela aussi. Tu m’as dit toi-même, ce matin…

— Oui, je crois bien que j’ai commis une faute et que j’ai laissé filtrer jusqu’ici les informations tout en croyant naturellement les garder absolument secrètes.

— Scotland Yard ?

— Non. Quand même pas ! Le bureau d’Inverness. J’ai là-bas trois inspecteurs qui travaillent directement sous mes ordres. Je leur ai toujours fait confiance, aveuglément. C’est une erreur.

— Tu crois que l’un d’eux nous trahit ?

— Je ne dis pas cela. J’espère que non. Je constate simplement que Collins et ses acolytes ont, comme par hasard, toujours une légère avance sur nous. Il faut bien qu’ils soient informés quelque part. En bonne logique, la fuite doit provenir d’Inverness. Cette fois-ci pourtant, Dan, ni MacLean, ni Suther, ni Connan – ce sont les noms de mes agents –, ne peuvent avoir la moindre connaissance de ce message. Tout ce qu’ils ont su, ils l’ont su par moi. Mais c’est fini. Cette nuit, quand nous sortirons de cette rue Perdue, tu viendras dormir à l’English Church, dans une cellule voisine de la mienne. C’est sans problème. Il y en a toujours quelques-unes réservées aux visiteurs imprévus. Demain matin, dès le petit jour, je demanderai à Jack et à Annalee de nous rejoindre. J’ai mon plan. Je vous l’exposerai. J’y ai beaucoup réfléchi ce matin. Vingt-quatre heures à Inverness me suffiront.

— Tu crois que tu pourras, à supposer qu’il s’agisse d’un de ces trois hommes, lui faire tout avouer ?

— Tout avouer, non. Se trahir, oui. Mais je t’expliquerai ça demain matin. Dans ce rendez-vous de la Verlorenstraat, le danger vient d’ailleurs. Tu vois bien que Moon lui-même, qui se dit « hors d’atteinte », n’est pas rassuré.

— Tout de même, il faut y aller, Trevor.

— Oui, bien sûr, mais prudemment.

— D’ailleurs, il écrit : Je vous donnerai le secret. Ça vaut la peine de prendre des risques…

— All right, Dan. Je ne discute plus.

La journée se passa sans encombre mais, vers le soir, des paquets de brumes se mirent à envahir Ostende et les environs.

À minuit, quand Trevor Young et Dan Dubble sortirent de l’appartement de la rue Saint-Sébastien, le vent hurlait si fort et la brume était si épaisse qu’on eût pu croire que la mer, à tout moment, allait envahir les rues et tout emporter.

Personne, évidemment, au-dehors. À peine apercevait-on encore les façades dont le vert sombre sous les rares lumières se confondait avec le noir. S’ils avaient rencontré quelqu’un, ils se seraient heurtés à lui avant de l’avoir vu venir.

Rien. Personne. Le vent. La nuit. Une brume à n’en plus finir. Les appels du port eux-mêmes ne parvenaient qu’à peine et de loin en loin à trouer cette opacité. En un sens, c’était mieux. Une nuit claire aurait multiplié les risques.

Pour retrouver la rue Perdue dans cette purée de pois, ce fut déjà toute une affaire. Ils avaient bien observé le plan et soigneusement noté l’itinéraire. Au-delà de la Wapenplein, on naviguait à l’estime. Il semblait que les rues elles-mêmes, comme emportées par le vent, eussent dévié de leur immobilité.

Enfin, ils y parvinrent.

À l’angle d’une petite place, ils finirent par apercevoir ou plus exactement par deviner cette rue étroite et sinistre comme une impasse à l’entrée de laquelle, entre deux paquets de brouillard, ils déchiffrèrent ce seul mot sur un mur, à hauteur d’homme : Verlorenstraat.

Ils y pénétrèrent. À la hauteur de la quatrième porte de gauche, le chiffre 7 apparut un bref instant au bout de la torche de Young.

Sur le seuil, ils attendirent encore un instant.

La rue était toute petite, peut-être la plus petite de toute la ville, comme son nom l’indiquait ; mais, dans une nuit pareille à celle-ci, dès le quatrième seuil, on n’en apercevait plus ni l’une ni l’autre des deux entrées.

Aucun bruit. Aucune présence. Aucune lueur. Rien. À croire qu’elle n’avait jamais été habitée.

— Allons-y, dit Young à voix basse.

Afin de ne pas trahir sa présence et celle de Dan, Young tourna d’abord le loquet de la porte. Il ne sonnerait que si la porte était fermée.

Elle était ouverte.

Ils entrèrent.


CHAPITRE VII

Un sommeil étrange

Après avoir refermé la porte de la rue, Dan et Young attendirent un instant dans le noir. Après tout, c’était peut-être un piège. Même le message avec la signature de Wild ne prouvait rien. On pouvait fort bien l’avoir dérobé, comme les documents d’Inverness.

Enfin, Young se décida. Il plaqua Dan contre le mur derrière lui, fit quelques pas dans un couloir enténébré et appela à plusieurs reprises :

— Moon ! Moon ! Moon !

Rien. Rien d’autre que les hurlements du vent au-dehors et l’impression désagréable de n’être nulle part.

Young alluma.

Un long couloir étroit aux murs peints d’un vert sombre avec, au fond, comme noyés dans l’obscurité, une petite porte et un escalier, voilà tout ce qu’ils virent.

— Allons-y, dit Young, mais pas à pas.

La porte du fond était ouverte et laissait voir, pour autant qu’on pût en juger par la faible lumière venue du couloir et par le faisceau de la torche électrique, à gauche un salon, à droite un autre couloir aboutissant à une cuisine.

Jouant le tout pour le tout, Young alluma dans les deux pièces.

Aucune présence. Aucun signe de vie. Seules, des choses semblaient indiquer que quelqu’un habitait là ou, du moins, y était tout récemment passé. Sur le buffet de la cuisine, à côté du miroir, un rasoir électrique reposait à même le bois. L’étui ouvert se trouvait là aussi, vide, à l’angle du buffet, comme si l’on n’avait pas pris la peine d’y ranger le rasoir ou comme si l’on n’en avait pas eu le temps.

Sur la table, une bouteille de gin, une carafe d’eau plate et un verre encore aux trois quarts plein. Young se pencha sur le verre. Il y flottait encore des restes de glaçons.

Et sur tout cela, le silence – un silence bizarre, entrecoupé de la voix rauque du vent.

Restait l’étage.

— Come on, dit Young.

Ils revinrent dans le couloir d’entrée et montèrent une à une les marches d’un escalier raide qui leur parut interminable.

Sur le palier de l’étage, ils comprirent tout de suite que quelque chose venait de se passer. Une porte enfoncée, une chaise renversée dans le couloir et un couteau là-bas dans un angle, tout indiquait une lutte cruelle et récente.

— Nous arrivons trop tard, dit Dan.

— J’en ai peur !

La porte enfoncée donnait sur un autre couloir. Young essaya vainement d’allumer. Il s’aida de sa torche pour progresser et vit soudain au centre du couloir les débris d’une lampe brisée.

Dans le mur de gauche, une porte basse, peinte en vert sombre, elle aussi. Celle de la chambre de Moon, sans doute. Young voulut l’ouvrir. Impossible. La serrure était vide. Quelqu’un avait dû partir avec la clef.

Au fond de ce couloir, à deux pas de la porte, trois petites marches donnaient accès à une terrasse, sorte de véranda pour moitié surmontée d’une verrière et pour moitié ouverte à même le ciel et permettant une fuite facile vers les toits bas des autres maisons de la rue Perdue.

Dans cette dernière partie de l’étage, le vent s’en donnait à cœur joie. Il y tournoyait avec une telle intensité que, même si Moon avait dû être agressé et appeler, il était évident que personne, pas même le voisin le plus proche, n’avait pu entendre quoi que ce fût.

Comme Young, son inspection de la terrasse terminée, allait revenir dans le couloir et se résoudre à enfoncer la porte, Dan attira son attention sur un point précis :

— Regarde, Trevor, là ! Braque encore la lampe sur ce mur.

Ce mur, le mur de gauche, était composé de deux fenêtres : l’une assez grande, fermée de l’intérieur ; l’autre plus étroite. C’est cette dernière fenêtre, qu’on apercevait à peine dans l’angle, qui laissait voir une plaie : le carreau en était cassé et des débris de verre jonchaient le sol à cet endroit.

Young s’approcha et braqua sa torche dans l’ouverture.

Grande, large et sombre, la chambre semblait vide.

Il acheva la destruction du carreau à coups de torche.

L’ouverture était trop étroite pour lui et l’espagnolette de l’autre fenêtre était hors de sa portée.

— J’y vais, dit Dan.

— Sois prudent et, dès que tu seras à l’intérieur, ouvre l’autre fenêtre, que je puisse entrer à mon tour.

— All right.

C’est Dan qui aperçut le premier le corps étendu sur un divan.

L’homme paraissait jeune encore, trente ans peut-être, et semblait dormir d’un sommeil paisible et profond.

Comme Young braquait sa lampe sur lui, Dan écarta légèrement le bras armé de la torche.

— Ne le réveille pas trop brutalement, Trevor. Il dort si bien ! Tu crois que c’est Moon ?

Young se pencha.

— Un sommeil étrange, dit-il. Il est mort, Dan.

Ainsi, c’était fini. Peter Moon, le Vénusien invulnérable, celui qui disait : « Je vous protégerai », « Je vous donnerai le secret », celui qui se disait « hors d’atteinte des coups des gens de Flora », Peter Moon était mort.

Dan, debout au centre de cette chambre perdue dans l’hiver du Nord, se demandait comment Young prenait le coup. Lui-même s’avouait pour la première fois vaincu.

— À moins…

— À moins que quoi, Dan ?

— À moins que ce ne soit pas lui.

— Désolé, Dan. Je me suis fait décrire très exactement par le père Malhonney le visiteur qu’il a reçu ce matin. Je n’ai donc pas le moindre doute. Et puis, réfléchis : c’est Moon qui nous attendait ici. Si ce mort était un autre, Moon serait là pour tout nous expliquer. Tu ne crois pas ?

— Alors, il faut admettre… ?

— Oui. Il vaut mieux admettre l’évidence. Collins et ses gens ont salement bien préparé leur coup, cette fois-ci !

— C’est comme si je perdais Wild, dit Dan.

— Oui, je comprends. C’est un peu ça. Viens, Dan, il ne faut pas s’attarder ici. Ils peuvent revenir, et puis, il y aura sûrement une enquête. Nous avons mieux à faire. Viens.

— Attends !

Dan Dubble se pencha à son tour sur le corps étendu et le toucha. Il savait que Young disait vrai, mais il voulait douter quand même. Le corps était déjà froid. Young avait raison, hélas : il faut admettre l’évidence.

La mort dans l’âme, Dan suivit son ami dans la nuit féroce d’Ostende.

La Verlorenstraat se referma sur eux dans le brouillard.

C’était comme si tout cela n’avait pas existé – et pourtant, tout était perdu !

Où était le triomphe annoncé par l’astrologie ?

Ce n’était même pas l’échec.

C’était le deuil. C’était le désespoir.

— À demain, Dan ?

— Bien sûr. On peut se battre avec désespoir, je suppose.

— Il paraît même que c’est mieux.


CHAPITRE VIII

On vous demande, mon révérend

Ces derniers mots prononcés vers deux heures du matin au seuil des cellules de l’English Church avaient réconforté à la fois Dan Dubble et Trevor Young.

Dès sept heures du matin, Trevor s’était levé, était allé à la rue de Bucarest toute proche, avait réveillé Jack et Annalee, leur avait demandé de le rejoindre immédiatement à l’English Church, puis avait réveillé Dan.

Maintenant, avant même que le jour soit tout à fait levé, ils étaient tous là, dans sa cellule. À voir la nervosité inhabituelle que Young manifestait, chacun était persuadé qu’une décision grave allait être prise.

D’ailleurs, Young ne les laissa pas longtemps dans le doute :

— C’est un conseil de guerre que les circonstances m’obligent à tenir ce matin. La situation est extrêmement grave. Je suis obligé de vous annoncer la mort de Peter Moon, le Vénusien envoyé par Wild. Cette mort, que Dan et moi avons constatée cette nuit à deux pas d’ici dans la rue Perdue, nous prive de notre seul ami efficace. L’affaire est simple et dramatique : nous sommes, dès cet instant, pratiquement à la merci des gens de la planète Flora.

— Que nous avons tout de même dominés dans les Highlands, hasarda Neil.

— Oui. Avec Wild. Cette fois-ci, nous sommes seuls.

— Bon. D’accord. Mais nous connaissons Collins aussi bien qu’il nous connaît. Il s’agit d’aller plus vite qu’eux, voilà tout.

— All right, Jack. Seulement, voilà, c’est le contraire qui se produit : nous ne savons rien sur eux, sinon qu’ils sont à Ostende. Eux, en revanche, doivent, à l’heure qu’il est, savoir à peu près tout de nous.

— Comment cela ?

— On les a informés, Jack.

— Qui, on ?

— Moi.

Comme il l’avait déjà fait pour Dan, Young relata exactement les faits, à savoir l’imprudence qu’il avait commise en confiant tous ses secrets aux trois inspecteurs d’Inverness qui travaillaient sous ses ordres.

— Et tu crois… ?

— J’en suis sûr, Jack.

— Qu’est-ce que tu comptes faire ?

— Leur tendre un piège. Dès demain. Voici comment…

À cet instant précis, on frappa discrètement à la porte de la cellule.

Young alla ouvrir.

Le révérend Percy Malhonney se tenait sur le seuil, son éternel sourire aux lèvres.

Il accentua ce sourire et Young y surprit une ombre d’ironie lorsqu’il dit :

— On vous demande, mon révérend.

— À cette heure-ci ? Qui ?

— Je crois bien qu’il s’agit de la personne qui m’a remis un message pour Dan Smith hier matin, ce message que je vous ai moi-même remis.

— C’est impossible.

— Pourtant…

— C’est impossible, mon révérend. Faites attendre cette personne. Recevez-la dans votre cellule, je vous prie. Je m’arrangerai pour l’y surprendre.

— Je crains qu’il ne soit trop tard, dit Malhonney.

Il s’écarta et Young vit quelqu’un derrière lui.

Il en resta la bouche ouverte de surprise.

Là, à deux pas de lui, dans la pénombre du couloir, ce qu’il voyait, c’était un spectre. Le spectre de Peter Moon.

Et tandis que Percy Malhonney se retirait, sa mission accomplie, l’âme apaisée, Young entendit le spectre lui demander le plus simplement du monde :

— Puis-je entrer ?

Devant ses quatre interlocuteurs passionnément attentifs, autour d’une table garnie de cinq tasses de thé et d’un plateau de biscuits, Peter Moon s’expliquait enfin :

— Je m’appelle Peter Moon. Du moins sur cette planète. Je suis Vénusien. Depuis l’alliance de Vénus et de Mars, je suis en contact direct avec Alan Wild. Ce qui vous explique ma présence ici. Il s’est passé beaucoup de choses depuis que Collins a réussi son évasion et est retourné sur Flora. Maintenant, comme vous le savez, il est ici, avec quelques autres énergumènes de sa planète. Une vengeance, mon cher Dan Smith. Ils ne veulent rien d’autre que vous capturer. Mais je suis là.

— Mais cette nuit, alors ?

— Cette nuit, un peu avant minuit, ils m’ont tué, c’est vrai. Ils ont tout fait pour ça, en tout cas. Ils sont venus à quatre. Je me suis défendu comme j’ai pu. C’était évidemment insuffisant. Ils ont fini par m’abattre, d’une balle en plein cœur, sur le divan.

— Mais…

— Mais voilà ! Je te l’ai dit dans mon message, Dan Smith : je suis hors d’atteinte des coups des gens de Flora. C’est un secret. Un vrai. Je te le donnerai d’ailleurs, à toi seul. Un peu plus tard.

— Incroyable ! dit Young.

— Mais vrai ! dit Moon.

Ce qui en disait long sur sa connaissance des habitudes des terrestres.

Peter Moon adorait le thé froid. Il fut le seul à en reprendre.

— Maintenant, cher Trevor Smith, pardon, mon révérend, dites-moi, je vous prie, comment il se fait que Collins et ses singes soient si bien informés de ce qui se passe ici…

Trevor Young faillit envoyer tout le reste de la théière à la figure du Vénusien.

— Dis-lui tout, Trevor, conseilla Dan.

Pour la troisième fois, Trevor dut avouer qu’il avait peut-être un peu trop fait confiance à ses agents d’Inverness.

— Je m’en doutais, dit simplement Moon.

— Mais j’ai un plan pour corriger tout ça, dit Young.

— C’est la moindre des choses.

— Êtes-vous des nôtres ?

— Corps et âme, dit Moon.

— Alors, voici…

Et Trevor Young leur exposa tout le mécanisme du piège.

Moins de deux heures après, il prenait seul l’avion pour Londres. Dès ce soir, il serait à Inverness. Dès demain, tout le dispositif serait mis en place. Et alors…

Annalee accompagnerait son père à Bray-Dunes. Quant à Dan, il serait confié jusqu’à nouvel ordre aux soins de Percy Malhonney. Il occuperait la cellule dans laquelle il avait dormi cette nuit. Peter Moon en serait quitte pour un bref séjour dans les environs de Nantes. Et lui, Trevor Young, irait faire connaissance avec l’île de Port-Cros.

Bray-Dunes. La Montagne, à douze kilomètres de Nantes. Port-Cros. Trois petits points de la carte française. Trois petits bleds au sein desquels la surveillance d’un ennemi serait on ne peut plus facile.

— Un plan parfait, avait dit Peter Moon.

Young le savait. Cela lui faisait plaisir d’être ainsi approuvé par le Vénusien. Il en souriait d’aise dans l’avion qui l’emmenait des brouillards d’Ostende vers les brouillards de Londres.


CHAPITRE IX

Le piège

Bien avant l’heure d’ouverture des bureaux, l’inspecteur Trevor Young entra par un froid matin de janvier dans le grand hall des services d’Inverness. La seule secrétaire à se trouver déjà sur les lieux, la jeune et blonde Nancy Holloway, osa à peine, en voyant son air sombre, lui demander s’il avait fait un bon voyage.

— Splendid, se borna à répondre Young.

C’était dit d’un ton sans réplique. Aussi Nancy Holloway se contenta-t-elle de sourire. Young se dirigea d’un pas rapide vers son bureau. Ce retour à l’improviste d’un des principaux inspecteurs de la région, que l’on disait en mission à l’étranger, et qui s’était fait une réputation de spécialiste dans ces domaines étranges des relations interplanétaires auxquels Nancy n’entendait rien, tout cela déroutait cette jeune secrétaire de vingt-quatre ans. Elle regrettait déjà le zèle qu’elle avait voulu manifester. Après tout, le léger retard de courrier enregistré la veille, elle aurait fort bien pu le rattraper au cours de la matinée. Enfin, c’était fait ! Maintenant que Young était là, elle n’avait plus qu’à se mettre au travail.

Du seuil de son bureau, Young la regarda.

Nancy Holloway se crut obligée de lui demander :

— Puis-je faire quelque chose pour vous, monsieur l’inspecteur ?

C’était dit par pure politesse. Nancy travaillait sous les ordres de Connan. L’inspecteur Young était trop au-dessus d’elle dans la hiérarchie pour qu’elle attendît autre chose qu’un simple No, thanks, après quoi elle pourrait régler cette question du courrier.

Mais Young lui dit d’une voix claire et sèche :

— Oui. Veuillez me suivre dans mon bureau.

Nancy Holloway obéit. L’inspecteur Young la laissa entrer la première. Elle vit qu’il éteignait les lumières qu’elle avait elle-même allumées en arrivant.

— Veuillez vous asseoir, Miss Holloway.

Nancy Holloway s’assit dans le fauteuil que lui indiquait Young. Elle vit l’inspecteur principal refermer sur eux à double tour la porte du bureau. Lui-même alla s’asseoir à sa place habituelle, face au bureau, mais sans allumer. Et à cette heure-ci, l’on y voyait à peine.

— Monsieur l’inspecteur…

— Oui ?

— Je ne comprends pas…

— Je ne vous demande pas de comprendre, Miss Holloway, mais seulement de faire ce que je vous demande.

— C’est-à-dire ?

— Rien. De rester avec moi jusqu’à l’heure d’ouverture des bureaux. C’est tout.

Il regarda sa montre.

— Dans une demi-heure, je crois.

Nancy Holloway eut le courage de dire :

— J’ai du courrier en retard. C’est pour cela que j’étais venue avant l’heure.

— Ce n’est pas grave. Pour qui travaillez-vous ? Connan, n’est-ce pas ?

— Oui.

— Je lui expliquerai cela. Vous partirez par cette petite porte dès que les bureaux s’ouvriront et qu’il y aura quelqu’un ici.

— Mais…

— Oui ?

— Je ne comprends pas !…

— Je sais. Vous me l’avez déjà dit.

— D’ailleurs, j’ai ouvert les portes en entrant.

— Bien sûr. Mais moi, je les ai refermées en arrivant.

— Que se passe-t-il ?

— Chut… Top secret, Miss Holloway ! Rassurez-vous, vous y gagnerez sur toute la ligne : je vous offre huit jours de vacances. Payées, naturellement. Quand vous reviendrez, le courrier sera à jour. Je vous le garantis. J’en parlerai à Connan, bien sûr. All right ?

— Je… je vous remercie, monsieur…

— Bien. Où comptez-vous aller ?

— Chez mes parents, près de Leith.

— Excellente idée. Voyons, nous sommes le lundi 6. Vous partirez ce matin. Revenez ici le mardi 14. C’est bien ?

— Oui. Je…

— C’est parfait. Soyez tranquille, je me charge de tout auprès de l’inspecteur Connan. Avez-vous besoin d’une avance ?

— Non… merci.

Sous la porte, il y eut soudain un rai de lumière. Les bureaux d’Inverness venaient d’ouvrir. À l’heure exacte.

Young se leva et ouvrit la petite porte dérobée.

— Eh bien, bon voyage et bonnes vacances, Miss Holloway.

Avant de sortir, Nancy Holloway tint à montrer à l’inspecteur principal qu’elle avait tout de même compris quelque chose.

— Si c’est pour qu’on ne sache pas que vous êtes ici, je préfère vous dire franchement qu’il suffisait de me le demander.

— Je vous remercie, Miss Holloway. On va savoir que je suis ici, rassurez-vous. Je tenais seulement à ce qu’on ne le sache pas avant que moi, je le décide. C’est plus clair, ainsi ?

— Vous n’avez pas confiance en moi ?

— Je n’ai plus confiance en personne, mon petit. Maintenant, partez, je vous en prie. Il faut toujours profiter des vacances qu’on vous donne.

— Je ne sais même pas si je les mérite.

— Eh bien moi, je vous jure que si.

Quand Nancy Holloway eut quitté les bureaux par la porte dérobée, Trevor Young ouvrit doucement la porte de son bureau, vit que l’animation était déjà grande, referma la porte, alla s’asseoir face à sa table de travail, alluma et appela l’inspecteur Connan.

Sans tenir compte de la surprise de Xavier Connan, il le fit asseoir et, d’emblée, aborda l’affaire :

— Ce que je vais vous dire, Connan, je vous demande de ne le répéter à personne. Vous entendez ? À personne ! Pas même à vos collègues. Pour tous les autres, je serai revenu en coup de vent, histoire de régler certaines choses. L’affaire Sumer, par exemple. Où en est-elle ?

— Dans le noir.

— Bon. Je reviens pour l’affaire Sumer.

Il regarda Xavier Connan, cet Irlandais roux de trente-sept ans en qui il avait toujours eu la plus entière confiance. Une confiance aveugle. Il allait tricher pour la première fois avec lui. Il le fallait. Il le fallait absolument. Il lui sourit, lui offrit un regard franc et dit d’une voix neutre :

— En fait, Connan, tout va mal là-bas. Dan Dubble est repéré par les gens de Flora qui se préparent d’un instant à l’autre à l’agresser, à l’enlever, à le tuer peut-être. Vous connaissez la fin de l’analyse astrologique : Risque de mort avant vingt ans. J’ai dû prendre des mesures d’urgence. En catastrophe. Je veux le secret le plus absolu. C’est une affaire entre vous et moi, Connan. Dan Dubble est parti secrètement ce matin pour l’île de Port-Cros, en face de Toulon. Je l’y rejoindrai moi-même demain. Avertissez-moi là-bas, sous le nom de Smith toujours, à la moindre alerte. Adresse exacte : Le Manoir, Port-Cros. Sans un signe de vous, nous y resterons le temps qu’il faudra pour dérouter Collins. Voilà. Je n’en sais pas plus pour l’instant. S’il y a du nouveau, je vous le signalerai. Surtout, Connan, je vous demande le silence absolu. Dubble est en danger de mort.

— Comptez sur moi.

— Ah, un détail : votre secrétaire, Nancy Holloway, m’a aidé à garder le secret de mon arrivée imprévue ce matin. Je lui ai donné un congé payé jusqu’au mardi 14. Je crois qu’elle a un peu de retard dans son courrier. Voyez ça avec quelqu’un d’autre.

— C’est facile.

— Parfait, Connan. Suther est là ?

— Oui.

— Dites-lui que je voudrais le voir pour l’affaire Sumer.

Avec John Suther, Young eut un entretien du même genre, sauf que, cette fois, Dan Dubble se rendait secrètement à La Montagne, un bourg voisin de Nantes.

Le troisième inspecteur de Young, Harry MacLean, fut reçu à son tour dans le bureau et s’entendit confier, mais à lui seul et dans le plus grand secret, que Dan Dubble venait de partir pour Bray-Dunes.

Un peu après, Young les recevait tous les trois pour leur rappeler la conduite à tenir dans cette ténébreuse affaire Sumer.

Lui-même partait secrètement pour Londres à ce sujet, afin d’y avoir quelques contacts avec les gens de Scotland Yard.

Un peu avant onze heures, ce matin-là, Young quittait les bureaux d’Inverness.

À Londres, il prit un avion pour Orly et de là pour Nice.

En ce moment même, Neil et Annalee devaient être à Bray-Dunes. Peter Moon avait pris la route de Nantes. Lui-même débarqua à Port-Cros le lendemain matin.

Il n’y avait plus qu’à espérer que Dan, confié aux soins de Percy Malhonney, échapperait aux recherches qui, sans doute, cesseraient bientôt. Car pour le reste, le piège était tendu.

Il ne restait plus qu’à attendre.


CHAPITRE X

Un vrai bled

Peter Moon avait compris cela tout de suite en arrivant à La Montagne : la seule chose qui lui plairait ici, ce serait l’appel codé de Young qui le libérerait de sa mission de surveillance et le renverrait aux brouillards du Nord.

D’abord, du brouillard, il y en avait ici aussi, mais plus sournois, qui semblait toujours vous promettre un coup de soleil et qui finissait toujours en crachin. Et puis, ce gros bourg perdu et comme laissé pour compte sur la route départementale entre Nantes et Paimbœuf, il n’était pas à son goût. « Un vrai bled », disent eux-mêmes les gens de l’endroit. Rien à voir avec les paysages inoubliables de Vénus. Rien à voir non plus avec cette mer du Nord dont le caractère lui plaisait. Même la Loire, comme figée dans les prairies au bas de La Montagne, ne corrigeait pas cette impression que chacun ici, il en était sûr, devait ressentir d’être rejeté du monde.

Lui, en tout cas, l’éprouvait violemment. S’il n’avait pas eu le sens de la discipline et s’il n’avait pas eu la certitude, en agissant ainsi, de collaborer à la sauvegarde de Dan Dubble, il aurait repris ses cliques et ses claques et serait remonté sans plus attendre vers le Nord.

Enfin, le plan de Young était bon, il fallait le suivre. Moon ne connaissait ni Bray-Dunes ni Port-Cros. Il espérait seulement pour Neil et pour Young que le séjour y était plus agréable. Lui il avait tiré la mauvaise carte, voilà tout. Après tout, ce n’était que l’affaire de cinq à six jours. D’ici là, Young enverrait l’appel codé ou Collins et ses sbires viendraient montrer leurs sales têtes dans les cafés-tabacs des environs.

En attendant, il avait lui-même loué une chambre dans un café-tabac de La Montagne – dans celui qui se trouve à l’angle du cimetière et de la place de la République, celui devant lequel s’arrêtent presque automatiquement tous ceux qui viennent de Nantes et qui vont se perdre à Paimbœuf.

Il y menait du reste une vie simple, un peu trop simple pour son goût : il prenait tous ses repas dans sa chambre et, pour le reste, il faisait quelques promenades vers les patelins des environs, Saint-Jean de Boiseau, Bourguenais et quelques autres, en évitant l’île d’Indret avec son usine à mazout.

Il s’arrêtait par-ci par-là dans les petites auberges du chemin dans le faible espoir d’y glaner un jour quelque renseignement sur l’arrivée d’étrangers. Car les gens de Flora, c’était un fait, ne passeraient pas inaperçus s’ils devaient venir s’égarer par ici. Mais lui-même était un étranger pour ces Bretons volontiers farouches et, dès qu’il entrait quelque part, les conversations baissaient nettement d’un ton ou même cessaient tout à fait.

Son meilleur poste d’observation, c’était sa chambre.

Par bonheur, elle était située au rez-de-chaussée, à l’arrière du bistrot. Une petite fenêtre, qu’il laissait entrouverte le soir, lui permettait même d’entendre les conversations que les derniers clients, joueurs de belote, avaient entre eux ou avec la patronne, Mme Jeanne.

Des rideaux à petits carreaux rouge et bleu le protégeaient suffisamment, et sans doute l’oubliait-on dans la chaleur du jeu et du gros rouge. D’ailleurs, il n’allumait jamais. La lumière basse de la salle lui suffisait.

C’est ainsi qu’en quatre soirs, Peter Moon, le Vénusien, apprit les coutumes des gens de la Montagne. Un certain Garnier surtout, grand causeur et que les autres tenaient pour plus intelligent qu’eux parce qu’il ne leur laissait jamais le temps de placer un mot, lui apprit la chronique locale aussi bien que s’il l’eût lue dans Ouest-France, le canard venu de Rennes.

Quelle tristesse pour un Vénusien d’apprendre ainsi que le président de la section de basket-ball allait être démis de ses fonctions parce qu’il n’assistait pas aux réunions, ou que la fille Saulieu était partie avec un Allemand (partie, soit, mais avec un Allemand !) ou que… ou que… Ça n’en finissait pas !

La Loire coulait. Le gros rouge aussi. Et le temps.

— Belote et rebelote !

Et Peter Moon, dans sa chambre, se demandait par quel miracle une terre aussi mal fichue continuait à tourner dans l’espace.

Le cinquième soir, Moon faillit fermer la fenêtre et s’endormir. Il en avait assez. Assez de tourner pour rien dans ce bled. Assez d’entendre les coups de gueule de Garnier. Assez de subir les gros rires des joueurs de belote. Il lui semblait qu’il connaissait maintenant le jeu aussi bien qu’eux. Mais il savait qu’il n’y jouerait jamais. C’était un jeu bien trop stupide.

Enfin, tout de même, par acquit de conscience, il demeura dans la pénombre, à l’abri des rideaux, et se prépara à subir une nouvelle soirée de tristesse et d’ennui. Pour corriger un peu la situation, il s’était fait apporter par Mme Jeanne une bouteille de gros plant nantais.

Et la soirée interminable commença.

— Tu sais que j’ai des nouvelles de la fille, hein ?

— Garde-les pour toi. J’ai une belote.

— C’est demain, la réunion. Le président est averti. Il ne démissionnera pas.

— Et dix de der !

— Messieurs…

— Madame…

Il y eut tout à coup un étrange silence au café-tabac de La Montagne.

Peter Moon avait beau tendre l’oreille : aucun son ne lui parvenait plus. Quelques mots feutrés, vers le comptoir. Rien d’audible.

Puis la porte du café fut refermée et Moon, à travers les rideaux crut apercevoir deux ombres grises sur les pavés luisants de pluie. Le réverbère les laissa flotter un instant, puis les happa. Elles disparurent.

Dans le bistrot, le silence se prolongeait.

Peter Moon s’était levé, prêt à intervenir. Il n’était sûr de rien. Aux aguets seulement.

Comme il allait quitter la chambre, la voix de Mme Jeanne lui parvint :

— C’est pas un nom d’ici, ça !

— Quel nom, madame Jeanne ?

— Ils m’ont demandé si je ne connaissais pas un nommé Smith ou quelque chose comme ça.

— C’est pas des gens d’ici non plus.

La grosse voix de Garnier se fit entendre :

— Dites voir, madame Jeanne, votre pensionnaire…

— Chut ! Il est là !

— Justement…

— Que me voulez-vous ? lui demanda Peter Moon en pénétrant dans la salle.

Du coup, les cartes retombèrent sur la table. La belote n’intéressait soudain plus personne.

— Rien, rien…

— Je ne m’appelle pas Smith, si c’est ce que vous voulez dire.

Et Peter Moon, devant les clients, médusés, demanda à Mme Jeanne de lui préparer sa note et appela lui-même un taxi.

À ce moment, une voiture de police en patrouille passa lentement sous les fenêtres du café.

— Les bourrins ! dit quelqu’un.

— Eh bien, appelez-les, dit Moon.

Personne ne fit le moindre mouvement. La voiture s’en alla et se perdit dans le noir.

Moon se tourna vers les joueurs de belote.

— Je suis sûrement étrange pour vous. Laissez-moi vous dire que vous l’avez été aussi pour moi. Pourtant, ce que vous venez de faire me réconcilie un peu avec un pays auquel je n’aurai rien compris.

— Ah, c’est que c’est un pays secret ! dit Mme Jeanne.

— Secret, mon œil – pour être poli ! dit un homme en vidant son verre. Télé, belote et compagnie, ouais !

Dans le taxi qui l’emmenait vers Nantes, Peter Moon songeait que ce ne serait pas encore ce soir que tout se passerait calmement au café-tabac de La Montagne.

Enfin, pour lui, c’était fini.

Il était surtout content parce que, pour la première fois depuis le début de l’agression de Flora, le vent venait de tourner : dans un quart d’heure, avant de reprendre le rapide pour Paris et de là le TEE de Paris-Bruxelles et enfin le train pour Ostende, il enverrait de la gare de Nantes ces petits messages codés que Young et Neil recevraient avec joie ; demain, il serait à Ostende et pourrait enfin offrir son secret à Dan Dubble – et pendant ce temps, les gens de Flora allaient tourner pour rien dans les chemins pleins de pluie et de tristesse des environs de Nantes.

Heureux anniversaire. Peter.

La préposée aux télégrammes s’étonna :

— Deux anniversaires en même temps, c’est rare.

— Jack et Trevor Smith sont des jumeaux.

— Ah, oui. C’est logique !

Et Peter Moon s’éloigna vers le quai numéro un, sa mission accomplie. Dans trois heures, le rapide Le Nantais le déposerait à Montparnasse. Il monta dans la voiture-bar.

Angers. Le Mans. Paris-Montparnasse.

Paris-Nord. Bruxelles. Ostende.

Peter Moon ouvrit la vitre lorsque le train longea les quais de la gare maritime. Il respira profondément. Il avait l’impression de se retrouver chez lui.

La première manche avait été mal disputée. Mais la seconde commençait dans des conditions bien meilleures.

Et Moon se découvrit soudain heureux parce qu’il allait enfin pouvoir donner à Dan le secret qui lui permettrait de vaincre les prévisions les plus sinistres, parce qu’il pensait qu’il allait bientôt revoir Alan Wild et parce que, sur Mars et sur Vénus, à cette heure-ci, l’invasion de la terrible planète Flora devait être sérieusement mise au point.

« À Dieu vat ! », se dit-il.

Et, sa valise à la main, il se dirigea vers l’English Church d’Ostende.


CHAPITRE XI

Les brouillards de Londres

Avant de regagner Ostende, Trevor Young fit un crochet par Londres. Il avait téléphoné à l’English Church, où le père Malhonney puis Dan lui-même l’avaient rassuré. Tout était calme dans le Nord. Il avait annoncé son retour pour le lendemain matin, par l’avion d’onze heures et demie.

Il lui restait une chose à faire ici, une chose désagréable entre toutes. Une chose nécessaire.

En quittant les bureaux de Scotland Yard au début de la soirée, il se dirigea lentement vers le petit parc Saint-James, entre Hornsey et Tottenham. Il avait tout le temps devant lui. Il arriverait au White Horse, le petit restaurant du fond du parc, bien avant l’heure et, en tout cas, bien avant John Suther qui, convoqué d’urgence dans les bureaux de Londres pour « régler enfin cette ténébreuse affaire Sumer », s’entendrait dire en arrivant que le grand Howard lui-même, celui qu’on appelait le « Big Ben du Yard », avait jugé préférable de régler l’affaire autour d’une table de ce White Horse isolé dans un parc.

Young connaissait les horaires d’Inverness. Suther, à cette heure-ci, devait être entre la gare et les bureaux.

Et en effet, quand Young entra au White Horse, l’établissement était encore à peu près vide.

Il choisit une table d’angle, à l’écart, dans le coin le plus discret, sous les frondaisons du parc. Le brouillard était si dense qu’en soulevant les lourds rideaux de la fenêtre pour regarder au-dehors, on avait l’impression d’être en avion.

Il attendit en buvant deux doubles scotches. Il imaginait Suther, ce célibataire de quarante-deux ans, se faisant conduire à vive allure des bureaux du Yard jusqu’au parc Saint-James, persuadé que le « patron » allait lui donner tous les tuyaux qu’il fallait pour réussir enfin à élucider cette affaire Sumer, un quadruple meurtre encore impuni, et sans doute obtenir ainsi une promotion.

La porte s’ouvrit deux ou trois fois pour laisser passer des couples. L’animation commençait à gagner le White Horse, mais le coin réservé par Young demeurait calme et discret. On pourrait y traiter de tout sans le moindre risque d’indiscrétion. D’ailleurs, Trevor Young n’avait qu’une question à poser à Suther, et peut-être même ne serait-ce pas nécessaire.

Ten after eight. La porte s’ouvre. John Suther entre.

Sur un léger signe de Young, le majordome se dirige vers le nouveau venu et le pilote vers la table du fond, dans l’angle de la petite terrasse soigneusement fermée, mais où le brouillard se laisse deviner derrière les rideaux.

En reconnaissant Young, Suther pâlit à peine. Assez pour que Young comprenne tout ce qui se passe en lui.

— Un double scotch, Suther ?

— Avec plaisir.

John Suther entendait mourir au fond de lui l’écho de ses dernières illusions. Il avait perdu. Il allait payer. Il ferait du moins bonne figure.

Les repas commandés – et Young apprécia au passage une finesse gastronomique qu’il n’aurait pas soupçonnée chez son collaborateur –, la soirée commença dans un tel silence que le majordome, à supposer qu’il écoutât, devait sûrement se demander pourquoi son client avait choisi une table si écartée.

Enfin, Suther rompit ce silence qui lui pesait trop.

— Vous revenez de Nantes, je présume ?

— Non, Suther. Je n’étais pas à Nantes, pas plus que Dan Dubble ou Dan Smith, comme vous voudrez. Mais je sais que les gens de Flora y sont, ou du moins y étaient. À la recherche de Dan Smith, justement.

Le silence revint, plus pesant.

Young souleva un coin des rideaux. Au-dehors, on n’y voyait plus.

Ce fut encore Suther qui parla.

— Vous vous demandez sans doute pourquoi j’ai fait cela ?

C’était la question que Young attendait, celle qu’il se refusait à poser lui-même.

Il eut un geste vague.

— Il y a tant de raisons possibles…

Suther baissa la voix.

— Les dettes !

Young pensa que l’ennui, avec les dettes, c’est que, si on ne les paie pas normalement, elles finissent par vous coûter un jour trop cher. Mais il garda sa réflexion pour lui.

Le repas allait s’achever.

Suther eut un dernier geste.

— Je regrette tout ça, dit-il. Je ne demande aucune pitié et vous auriez tort d’en avoir. Je le regrette parce que ce que j’ai fait a failli coûter cher à Dan Dubble. Je le regrette aussi parce que je crois comprendre ce que vous éprouvez. Il n’est jamais agréable de voir sa confiance trahie.

— Laissons cela.

— Je vous connais, Young. Toutes vos dispositions sont déjà prises. Je ne vous demande pas lesquelles. Je sais seulement que je ne vous échapperai pas.

— Que feriez-vous à ma place, Suther ?

— La même chose. Je n’essaierai d’ailleurs pas de vous échapper. Je ne vous demande qu’une dernière faveur : laissez-moi vous aider avant…

— Avant ?

— Avant que quelque chose ne m’arrive.

— Allez-y.

— C’est avec Collins que je travaillais directement. Ils sont six en tout, je crois. Ils logent deux par deux dans des hôtels d’Ostende : deux au Wellington, deux à L’Impérial et les deux autres je ne sais où. Ils croient que Wild est là.

— Vous ne leur avez pas dit le contraire ?

— Je…

— Oui, je vois. Je ne vous avais rien dit là-dessus. Continuez.

— Ils ont projeté l’enlèvement de Dan Dubble vers Flora pour cette nuit. S’il n’est pas à Nantes, c’est qu’il est à Ostende.

— Ils ont les adresses ?

Suther hésita trois secondes, n’eut pas la force de répondre, mais fit signe que oui.

Young retint un juron.

— La rue Perdue, Suther, ça vous dit quelque chose ?

— Non.

— Et Moon ?

— Moon ?

— Oui. Moon.

— Non plus.

— Ils ont au moins trouvé ça tout seuls !

Young régla l’addition. Ce que Suther venait de lui dire le rendait nerveux. Trop tard pour agir ! L’avion n’attendrait pas. Puis il pensa à Mortimer, le faux aveugle qu’il avait posté à la sortie du parc, près de la station de taxis. Mortimer ne ratait jamais son coup, surtout dans le brouillard. Il l’enverrait téléphoner d’urgence à l’English Church, dans l’espoir d’avertir encore à temps Dan et le père Malhonney.

Mais Mortimer devait d’abord abattre Suther.

— Adieu, Suther.

— Adieu.

— Écoutez, Suther. Restez assis, je vous en prie. J’ai encore une chose à vous dire. Vous venez de m’aider tardivement…

— Si peu que rien…

— Moi aussi, je vais vous aider. Tardivement. Si peu que rien. Il y a des agents à toutes les sorties du parc. Des tireurs d’élite, et qui adorent le brouillard. Vous comprenez ?

— Je crois que je comprends.

— Ne faites pas cela ici.

— Young, je suis capable du pire et je vous l’ai prouvé, mais je n’ai pas mauvais genre. Je connais bien Saint-James. Il y a un étang à quelques pas de cette terrasse et avec ce brouillard…

Young lui serra la main.

— Ce sera un accident, dit-il.

Et il s’en alla.

À la sortie du parc, près de la station de taxis, Young tourna en rond quelques instants dans la purée de pois, puis entrevit l’aveugle et marcha sur lui.

— Mortimer…

— Il est là ?

— Il se dirige vers l’étang. Il va s’y jeter, je crois. Vérifiez, mais laisse-le faire. Ne tirez que s’il sort du parc. Après, filez immédiatement au bureau. Voici une adresse et un numéro. Téléphonez vous-même de ma part. Dites à ces gens de se tenir sur leurs gardes et même d’aller coucher ailleurs cette nuit. N’importe où. Ailleurs. C’est capital, Mortimer.

— Compris, sir !

Et Young s’en alla dans les brouillards de Londres, le cœur navré et lourd d’angoisse.

— À Croydon, à toute allure !

Le chauffeur le dévisagea.

— À toute allure, dans le fog ?

— Aussi vite que vous pourrez.


CHAPITRE XII

Collins attaque

Collins était à la fois heureux et inquiet. Il était heureux parce que, dans cette soirée du 11 janvier, tout laissait prévoir que le plan allait s’accomplir selon les prévisions les plus optimistes. Bizarrement, cet enlèvement de Dan Dubble, qu’il aurait juré hier encore presque impossible, s’annonçait comme un simple jeu d’enfant. Mais justement, c’était bizarre…

Certains points obscurs l’inquiétaient encore : pourquoi avait-on éloigné Chester et Burrought, deux de ses meilleurs agents, sur cette fausse piste de Nantes ? Pourquoi Dan Dubble, sous le nom de Dan Smith, était-il ainsi laissé seul comme une proie trop facile entre les mains d’un vieux clergyman apparemment étranger à toute cette affaire ? Pourquoi Young et Neil avaient-ils quitté Ostende au moment précis où l’attaque allait se déclencher ? Étaient-ils donc si mal informés ? Et pourquoi Alan Wild ne se montrait-il nulle part ? Car enfin, les rares messages venus de Flora étaient formels : quelqu’un était venu de Mars dans le but de faire échouer toute l’opération. Et pourquoi, enfin, l’inconnu de la Verlorenstraat qu’ils avaient choisi d’éliminer afin d’éviter le pire ou du moins de limiter les risques avait-il disparu ? Aucune trace dans la presse, aucun rapport de police, rien ! De cela, Collins était sûr.

En tout cas, l’affaire se présentait on ne peut mieux : à eux quatre, Collins, Clark, Warnie et Stanforth n’auraient aucune peine à pénétrer dans l’English Church (Stanforth, devenu depuis quelques jours un assidu du Winter Service, avait aisément réussi à faire fabriquer un double de la clef de rue). À l’intérieur, tout devenait simple : un vieillard et un adolescent n’opposeraient pas une longue résistance à quatre extra-terrestres décidés à tout.

Après… après, c’était plus simple encore.

L’engin était caché dans les dunes de Raversyde. Pour l’envol, on disposerait même du terrain d’aviation d’Ostende. C’était presque trop beau… Tant pis pour Chester et Burrought ! On n’allait pas les attendre. On repartirait cette nuit même à destination de Flora avec Dan Dubble à bord. Une fameuse monnaie d’échange si, comme le bruit en courait, les Martiens tentaient quelque chose contre Flora !

Il était vingt-deux heures.

Collins pénétra sans frapper dans la chambre 71 de l’hôtel Wellington, la chambre voisine de la sienne.

— Clark, c’est l’heure.

Clark était prêt. Non seulement c’était un pilote spatial expérimenté, mais encore on pouvait compter sur lui pour tous les coups durs.

— Warnie et Stanforth sont là ?

— Ils sont dans le hall, dit Collins. Je les ai avertis. Ils nous attendent.

— Allons-y.

Ils quittèrent la chambre et pénétrèrent dans l’ascenseur.

Trois minutes plus tard, quatre hommes en gris pénétraient dans la rue Longue, qui porte si bien son nom, en direction de l’English Church.

Le vent fou de ce soir de janvier avait chassé les rares passants, ce qui facilitait encore les choses. Par toutes les rampes – la Christinastraat, la Vlaanderenstraat, la Louisastraat –, un vent de tempête s’engouffrait. On aurait juré que la mer et le vent s’étaient mis d’accord pour arracher toutes les pierres d’Ostende comme un vaste château de cartes. Des enseignes volaient dans les rues désertes et s’abattaient contre les maisons aux volets clos.

La marche était rendue si difficile qu’il était 22 h 20 quand Collins et ses agents parvinrent devant l’église de brique rouge. On la distinguait à peine dans la brume.

Stanforth sortit la clef de sa poche. Dès le premier essai, la porte s’ouvrit.

Collins entra le premier, suivi de Clark et de Warnie. Stanforth entra le dernier et referma la porte sur lui.

Comme ils s’y attendaient, le temple était désert.

Ils longeaient les murs en évitant de faire le moindre bruit. Ils allaient gagner le couloir menant aux cellules et y pénétrer quand, venant d’un salon voisin, un téléphone se mit à sonner.

Collins, qui marchait en tête, dit simplement :

— Stop !

Ils attendirent.

Une ombre apparut sur le seuil d’une cellule.

— Le clergyman, souffla Stanforth.

À petits pas pressés, Percy Malhonney se dirigea vers le salon de gauche.

Collins surgit derrière lui.

— Sorry, dit-il en lui mettant un bâillon sur la bouche.

Les quatre extra-terrestres poussèrent le pauvre Malhonney devant eux et pénétrèrent dans le petit salon. Warnie referma la porte.

Le téléphone sonnait toujours.

Collins décrocha.

— Yes ?

Il entendit une voix lointaine :

— Qui est à l’appareil ?

Collins mit une main sur le récepteur.

— Son nom ? demanda-t-il à Stanforth, en indiquant le pasteur.

— Le père Malhonney. Percy Malhonney.

— Ici le père Malhonney, dit Collins. Percy Malhonney.

Il eut la joie sauvage d’entendre :

— Ici Mortimer. Je vous appelle de Londres. Vous êtes bien à l’English Church, non ?

— Oui, bien sûr. Je suis Percy Malhonney, le clergyman de l’English Church.

— J’ai un message important pour vous. Capital. Vous êtes en danger. Vous m’entendez ?

— Ouais !

— Ordre de Young : allez coucher ailleurs cette nuit. N’importe où. Ailleurs. Tenez-vous sur vos gardes. C’est clair ?

— C’est très clair, dit Collins.

— Répétez, voulez-vous ?

— Inutile, mon vieux. Dites à Young qu’il a perdu la partie. Merci, Mortimer.

— Qui êtes-vous ?

— Le clergyman, je vous l’ai dit.

Et Collins raccrocha.

— Cette fois, dit-il, nous les tenons !

Quoi de plus simple, en effet ?

Jamais, se dit Collins, jamais je ne saurai pourquoi ces crétins de Young et de Neil ont choisi de repartir pour Londres au moment précis où l’affaire se dénoue à Ostende. Tant pis pour eux ! Tant pis aussi pour Chester et Burrought ! Ils reviendront trop tard de Nantes. Ils se débrouilleront comme ils pourront avec les Terrestres.

Tout allait se jouer d’une seconde à l’autre.

D’ailleurs, c’était fait. Sans doute réveillé ou alerté par la sonnerie du téléphone, Dan Dubble lui-même venait de quitter sa cellule et de pénétrer dans le salon.

Les quatre hommes gris le mirent en joue.

— C’est fini, Dan, dit Collins. Tu vas nous suivre.

Et Dan Dubble, alias Smith, leva les bras.

Collins croyait rêver.


CHAPITRE XIII

Le fantôme de l’« English Church »

C’était fini. Dans trente secondes, ce Dan Dubble serait chloroformé et emmené dans le grand sac de voyage que Warnie traînait depuis l’hôtel. Il ne restait plus qu’à appeler un taxi. Les notes de frais de l’hôtel Wellington et de l’hôtel du Parc resteraient longtemps impayées. Quant au clergyman, c’était plus simple encore : une seule balle bien placée, et adieu les indiscrétions…

C’était donc si simple !

Trop simple, pensa Collins.

Il devait y avoir un grain de sable quelque part, mais où ? Et après tout, pourquoi y en aurait-il un ?

Collins se tourna vers Clark.

— L’engin est prêt à décoller ?

— Prêt.

— Tu l’as vérifié ?

— Cet après-midi.

— Alors…

Tout en ne pouvant s’empêcher de penser que quelque chose allait grincer quelque part, Collins allait donner à Stanforth et à Warnie l’ordre de chloroformer Mr. Smith. Après quoi, il se chargerait lui-même du clergyman.

Ce fut une porte qui grinça.

Le colt pointé sur Dan, Collins attendit.

On entendait maintenant des pas feutrés dans le couloir.

Les trois autres s’étaient rejetés contre le mur du salon, dans l’ombre. À leurs pieds, Percy Malhonney, toujours bâillonné, n’en menait pas large.

La porte s’ouvrit.

Quelqu’un entra et dit :

— Alors, Collins, on se croit le plus fort ?

Pour Collins et pour Warnie, ce fut soudain l’enfer.

Ils étaient sûrs, tout à fait sûrs, d’avoir abattu ce type l’autre nuit, au 7 de la rue Perdue. Deux balles à bout portant. Pas sans mal, du reste. Ils avaient même attendu que le corps soit froid pour s’en aller. Ils avaient fouillé toute la maison. Rien. Aucun papier. Un type bizarre, du genre de Wild. Mais enfin, ils l’avaient supprimé…

Et voilà qu’il revenait. Ici. Maintenant. Comme un fantôme.

Le fantôme de l’English Church…

Stanforth et Clark attendaient les ordres, qui ne venaient plus.

Peter Moon fit trois pas vers Collins.

— Donnant, donnant ! dit-il.

Quoi ? Qu’est-ce qu’il voulait ? Quel échange ?

On n’eut pas le temps de le savoir.

Terrorisés, Stanforth et Clark tirèrent sans ordre.

— Pas sur Dubble ! hurla Collins.

Trop tard !

Pris de panique, les agents de Flora avaient vidé leurs armes, à l’aveuglette, sur ce type étrange qui dérangeait un plan si soigneusement préparé, mais aussi sur cet adolescent qui s’apprêtait à bondir sur eux.

Collins s’avança et se pencha sur les corps. Warnie l’entendit murmurer :

— Ça recommence !

— Quoi, dit Clark, ils sont morts !

— Celui-là, dit Collins en indiquant le corps de Dan Dubble, celui-là, nous devions l’emmener vivant sur la planète…

— Emmenons-le mort. C’est aussi bien. Nous dirons qu’il nous agressait. D’ailleurs, c’est vrai. Je te jure, Collins, qu’il se préparait à bondir sur nous. Nous témoignerons.

— D’accord. Mais l’autre…

— Quoi, l’autre ? Il est mort aussi. On ne peut tout de même pas les emmener tous !…

— Ce n’est pas ça, Clark. Seulement, vois-tu, celui-là, c’est la deuxième fois qu’on le tue.

— C’est vrai, confirma Warnie.

Ce fut au tour de Stanforth et de Clark de rester muets d’épouvante.

Collins fut le premier à reprendre ses esprits.

Il téléphona au Taxibond. Il demanda d’urgence un taxi à l’English Church pour la digue de Raversyde.

— Ik kom, dit une voix.

Collins raccrocha.

— Emmène-le, dit-il à Warnie, en désignant Dan.

Et Warnie mit Dan Dubble dans le sac de voyage.

— Partons, dit Collins. Après tout, c’est vrai, nous tenons Dan Dubble. La mission est finie.

Warnie et Stanforth s’en allèrent les premiers, portant à deux le sac, maintenant lourd.

Clark attendait sur le seuil du salon.

— Alors, Collins ?

Collins se releva. Il était encore penché sur l’autre corps étendu sans vie au milieu du salon.

— Ton avis, Clark ?

— Il est mort, c’est évident. Partons. On n’a plus rien à faire ici.

Collins suivit Clark.

Arrivé sur le seuil de l’église, où le taxi venait juste d’arriver, Collins se tourna vers Clark.

— Tu sais, ce que tu viens de me dire, c’est exactement ce que Warnie m’a dit quand nous l’avons tué pour la première fois…

Le taxi roulait dans la nuit vers Raversyde.

Clark s’était placé à l’avant, près du chauffeur. C’est lui qui connaissait exactement l’endroit. Il arrêterait le taxi sur la digue, près du café Peter Pan, à l’angle du chemin Vert.

À l’arrière, Collins, Stanforth et Warnie se tenaient étroitement serrés, le sac de voyage sur les genoux.

— Slecht weder ! dit le chauffeur.

Mais Collins ne répondit pas. Il ne connaissait pas le flamand. Il pensait seulement que le temps était fort mauvais pour un décollage.

Il eut un petit frisson dans le dos en arrivant à la hauteur de Mariakerke, en songeant soudain que, dans la panique de l’English Church, on avait oublié le clergyman avec son bâillon sous un divan…

Trop tard pour rebrousser chemin !

D’ailleurs, c’était fini maintenant ; pas comme il l’aurait souhaité, mais fini. Qu’est-ce que ça pouvait bien faire, ce qui se passerait ici demain ?


CHAPITRE XIV

Un clergyman de choc

La première idée qui traversa l’esprit du pasteur Percy Malhonney lorsqu’il vit fuir ses agresseurs et qu’il put se débarrasser de son bâillon, fut de téléphoner à la police.

Le téléphone décroché, il se ravisa. C’était une tâche au-dessus de ses forces. Que pourrait-il bien expliquer à des policiers alors que lui-même ne comprenait rien à tout ce qui se passait autour de lui ? D’ailleurs, il lui faudrait répondre à des interrogatoires probablement interminables. Une mort et un enlèvement – non, c’était pis que cela puisque Dan avait été tué aussi –, une agression nocturne dans un temple, ce ne sont pas des choses que la police traite à la légère.

Si seulement ce damné « révérend Smith » était là !

Pour la première fois, il regrettait de lui avoir accordé son aide. On lui avait confié cet adolescent, on l’avait mis en garde contre des dangers qu’il avait crus naïvement imaginaires ou tout au moins exagérés, et voilà le résultat : cet être étrange qui n’avait été pour lui qu’un mystérieux messager maintenant mort à ses pieds, le jeune Dan tué et enlevé – et que pouvait-il faire ? Rien !

Prier, sans doute.

Il allait raccrocher. Une autre idée lui vint.

La carte du Taxibond était devant lui sur la table.

Il appela un taxi de toute urgence.

— Ik kom, dit une voix.

Percy Malhonney déposa le corps sans vie sur un divan.

Il se souvint que les meurtriers avaient dit l’avoir déjà tué et pria Dieu de le ressusciter une seconde fois.

Puis, après un dernier regard vers la Bible, il s’en alla au-devant du taxi.

— Pour la digue de Raversyde, cria-t-il au chauffeur.

Il n’avait pas la moindre idée de ce qu’il allait faire. Il se rendait parfaitement compte qu’à lui seul, avec son âge et son inexpérience absolue des choses du dehors – et quelles choses terribles, good Lord ! –, il courait au-devant d’un désastre. Mais l’idée de sa responsabilité le tenaillait. On lui avait confié quelqu’un. Déjà, le pire était arrivé : on avait tué sous ses yeux cet adolescent. Il n’allait tout de même pas permettre qu’on enlève le corps et qu’on le fasse disparaître sans avoir tenté quelque chose…

Quelque chose, mais quoi ?

Le taxi roulait à vive allure dans le brouillard.

Et Percy Malhonney, l’âme en détresse, suppliait tout bas le Seigneur d’accomplir un miracle.

Soudain, à la sortie d’Ostende, il aperçut entre deux paquets de brume une voiture à l’arrêt. Une voiture noire surmontée d’un feu clignotant bleu nuit. Une patrouille de la police d’Ostende.

— Revenez jusqu’à cette voiture et arrêtez-moi devant elle, hurla Malhonney. Je vous paierai toute la course.

Dès qu’il fut devant les policiers, Percy Malhonney déclina son identité et dit avec une autorité qui le surprit lui-même :

— Emmenez-moi jusqu’à la digue de Raversyde, à toute vitesse. Quatre hommes sont venus dans mon église et ont emporté…

— Emporté quoi ?

— Tout un grand sac… Des objets… Des objets sacrés.

— Quand ?

— À l’instant. Ils m’ont bâillonné, mais j’ai pu me libérer dès leur départ. Ils ont appelé un taxi et se sont fait conduire à la digue de Raversyde. Ils n’ont pas cinq minutes d’avance sur nous.

— Montez, dit un policier.

— Vous avez dit des objets sacrés ? demanda l’autre.

— Oui… des objets sacrés.

(Bon Dieu, qu’il mentait mal ! Mais dans la nuit, ça ne se voyait pas trop !)

Ils partirent en trombe dans un grand bruit de sirène.

— Qu’est-ce que vous faites ?

— J’alerte par radio Raversyde et aussi les autres patrouilles.

— Est-ce bien nécessaire ?

— Si nous voulons les retrouver, oui. Vous nous avez bien dit la vérité, au moins ? Parce que si c’est une blague, j’aime autant vous avertir que pour des blagues de ce genre, le tarif est assez élevé.

— Mais na… naturellement.

La voiture fonçait dans la nuit. Malhonney était très impressionné par le bruit et par la vitesse. On eût dit que ces voitures-là étaient faites pour trouer le brouillard nocturne à cent trente à l’heure.

Raversyde – 1 km.

Sur la route proche de la digue, Clark et le chauffeur virent soudain ensemble une voiture surgir de l’épais brouillard et foncer droit sur eux. Un clignotant bleu nuit. Une sirène.

— La police ! dit le chauffeur.

Collins se retourna. Une autre voiture, à l’arrière, venait aussi droit sur eux. Même clignotant. Même hululement sinistre de sirène.

— Arrêtez ! dit Collins.

— C’est bien ce qu’ils nous demandent, dit l’autre, soudain pris de peur.

Il arrêta son taxi sur le bas-côté de la route, à gauche, dans la direction des dunes.

Les deux voitures de police vinrent aussitôt l’encercler comme des oiseaux de proie.

Déjà, Collins, Clark, Stanforth et Warnie étaient dehors.

— Le sac ? cria Warnie.

— Trop lourd ! Laisse-le ! On remettra ça !

Collins avait crié ça d’une voix rauque de rage.

— Dans les dunes ! Vite ! Rendez-vous aux hôtels !

Et Collins, les ordres donnés, bondit le premier dans les sables.

Les projecteurs trouaient déjà la brume et les cherchaient.

— Et ma course ? hurla le chauffeur dès qu’il comprit ce qui se passait. Oui va me payer ma course ?

— Moi, dit calmement Percy Malhonney. Je suis le clergyman de l’English Church. J’ai réussi, grâce à Dieu, à rejoindre mes voleurs. Vous allez me ramener chez moi, si vous le voulez bien. Je vous réglerai tout.

Déjà, après avoir caressé le sac abandonné sur le plancher de la voiture, il s’était assis sur la banquette arrière, prêt au départ.

Il avait l’air calme mais, au fond de lui, tous les lions de l’inquiétude lui dévoraient les entrailles. Simplement, il s’en défendait en priant tout bas le Seigneur que tout continue de la sorte. Jusqu’ici, il se sentait aidé.

— Pas si vite, mon révérend, je vous prie. Je dois vérifier le contenu du sac, savoir au moins si tout ce qu’on vous a pris s’y trouve.

— Monsieur, dit Percy Malhonney sans trembler, vous n’y toucherez pas. Ce sont des objets sacrés.

— Vous êtes un curieux clergyman, un clergyman de choc. Si tous les gens réagissaient comme vous…

— Voici mes papiers, dit simplement Malhonney.

L’agent vérifia. Tout semblait en ordre.

— En tout cas, nous viendrons chez vous. C’est nécessaire, pour l’enquête.

— Vers onze heures, après le service, si vous le voulez bien.

— D’accord, mon révérend.

Puis l’agent se tourna vers le chauffeur.

— Pouvez-vous être à neuf heures au bureau ? Nous aurons besoin de votre témoignage.

Le chauffeur promit.

— Les retrouverez-vous ?

— Mes hommes sont partis sur leurs traces. Ils feront sûrement ce qu’ils pourront. De vous à moi, mon révérend, par ce temps-là, ce serait un miracle si nous les retrouvions cette nuit. Il est vrai que vous devez croire aux miracles…

— J’ai déjà connu ça, dit doucement Malhonney, et j’en espère encore.

L’agent encaissa le coup

— C’est bien, partez, dit-il.

— Merci, monsieur.

— Naturellement, vous portez plainte ?

— Non.

— Comment, non ?

— Est-ce qu’un pasteur porte plainte ?

L’agent fit signe au chauffeur de démarrer. Il était trop écœuré pour dire encore un mot. Ce clergyman l’énervait.

Quand le taxi s’arrêta devant l’English Church, Percy Malhonney régla la course et laissa même un généreux pourboire.

Le chauffeur voulut l’aider à porter le sac.

— Inutile, dit Malhonney. Je ne suis pas encore si vieux que ça.

Et il rentra lentement dans son église avec le corps de Dan entre les bras.

Parvenu dans la cellule réservée à Dan, il ouvrit le sac et déposa tendrement le corps froid de son jeune ami sur le lit.

Il se rendit ensuite au salon et prit le corps froid de l’inconnu, qu’il déposa sur le lit d’une cellule voisine.

Il revint ensuite dans le temple. Il avait fait ce qu’il avait pu. Il ne lui restait plus qu’à attendre le retour du « révérend Smith » et, bien sûr, l’aide du Seigneur.

Il alluma une seule lampe.

Il ouvrit la Bible.

Il était redevenu un enfant.


CHAPITRE XV

Le fond du désespoir

Les agents étaient venus à trois, les deux agents de service cette nuit dans la voiture arrêtée par le pasteur, plus un commissaire. Un peu par respect pour le clergyman. Un peu pour tâcher de l’impressionner.

Ils avaient sagement attendu au-dehors la fin du service. Ils s’étaient montrés d’une politesse exceptionnelle. Ils avaient fait valoir que le témoignage du chauffeur ne leur offrait aucun élément d’enquête sérieux. Rien qu’un vague signalement : « quatre hommes en gris »… Ils avaient insisté. Ils avaient même, à la fin, un peu joué de la menace.

Pourtant, vers 11 h 45, quand Percy Malhonney les reconduisit jusqu’au seuil de son église, ils n’étaient pas plus avancés. À en croire le pasteur, il ne s’était rien passé.

Dans ces conditions, il ne leur restait plus qu’à s’en aller. On dresserait un procès-verbal de routine et, faute de plainte et de renseignements, l’affaire serait bientôt classée.

Le commissaire était furieux. C’est à peine s’il salua Percy Malhonney en s’éloignant. La voiture partit en trombe dans la direction des quais.

À l’instant précis où elle virait au bout de la rue Longue, un homme sortit du café qui faisait presque face à l’église et entra dans l’English Church.

De retour de Londres, le « révérend Trevor Smith » revenait chez lui.

L’avion était arrivé plus tôt que prévu. Le départ de Croydon avait été retardé toute la nuit en raison du temps épouvantable mais, au matin, tout s’était plutôt bien passé. À onze heures, Young descendait du taxi à quelques portes de l’English Church. Une vieille habitude du métier : il ne s’arrêtait jamais exactement là où il devait se rendre. Une ficelle. Un truc. Une manie qu’il avait.

C’est ainsi qu’en se dirigeant vers l’église, il avait vu les policiers y pénétrer. Il était entré au café d’en face, avait commandé un thé au citron et avait attendu.

Il s’était sûrement passé quelque chose d’extrêmement grave. Il se refusait pourtant à bâtir des hypothèses sur le vide. Une autre habitude qu’il avait.

Pourtant, en pénétrant dans l’église, il ne pouvait s’empêcher d’éprouver une terrible angoisse. Tout l’avertissait d’un malheur.

Il rejoignit le père Malhonney au moment où celui-ci se disposait à entrer dans sa cellule pour se reposer un instant.

— Mon révérend…

— Ah, c’est vous, enfin ! Dieu soit loué !

— Ces policiers…

— … sont venus pour un vol commis ici cette nuit.

— Un vol ?

— Mais on n’a rien volé du tout.

— Alors ?

— Entrez, mon cher Smith, je vais tout vous expliquer. C’est extrêmement grave…

Point par point, Percy Malhonney fit à Young le récit des événements de la nuit.

Young ne l’interrompit à aucun moment.

Il se sentait simplement comme vidé de ses forces. Il touchait le fond du désespoir.

Quand Percy Malhonney eut tout dit, Young l’accompagna dans les cellules où reposaient les corps de Dan et de Moon.

Voyant sa peine, Malhonney osa seulement murmurer, d’une voix presque inaudible :

— Ne peut-on pas espérer… ?

— Espérer quoi ? Tout est fini.

Percy Malhonney insista doucement :

— Ils ont déjà tué cet homme une première fois…

— Peut-être. C’est vrai. Peut-être que Moon est invulnérable et qu’il reviendra à la vie. Mais Dan est mort.

Et Young songea à la terrible prédiction de Clara :

« Risque de mort avant vingt ans. »

C’était arrivé.

Young se demanda s’il allait pouvoir survivre.

— Qu’allez-vous faire ?

— Je n’en sais rien, mon révérend. Je n’en sais rien ! Je n’ai plus la moindre envie de poursuivre une lutte inégale et d’ailleurs maintenant tout à fait inutile pour moi…

— Attendez encore un peu. Ne renoncez pas. Ne décidez rien pour l’instant.

Young regarda le pasteur avec un étonnement profond.

— Enfin, good Lord, vous croyez aux miracles ?

— On m’a déjà posé la question cette nuit. Pourtant, il y a bien eu un petit miracle. Si j’ai pu retrouver ces gens à Raversyde et ramener ici le corps de Dan sans que la police en sache rien, croyez-vous vraiment que ce soit par ma seule intelligence ?

— Mais, mon révérend…

— Vous me surprenez beaucoup, « révérend Smith ».

— Je vous demande pardon, mon révérend. Je n’ai pas, comme vous, la foi qui soulève les montagnes. Je vois ce qui est, c’est tout.

— Mais qu’est-ce qui est ?

Young renonça à poursuivre. Il comprenait qu’il n’aurait jamais raison devant un Percy Malhonney. Il choisit de se taire. La première chose à faire était de se calmer. Ensuite, il verrait ce qu’il devrait faire.

— À votre place, Mr. Young, je dirais tout à la police. Vous êtes du Yard et spécialiste des extra-terrestres. On vous croira.

Trevor Young mit trois secondes avant de réagir.

— Comment savez-vous… ?

— Dan m’a tout dit. Il a l’intuition d’un enfant. Il sait qu’on peut faire confiance à Percy Malhonney. Mais je ne vous fais aucun reproche. Je comprends fort bien vos silences.

Devant une telle candeur et une telle force d’âme, Young s’avouait battu.

— Je suis en plein désarroi. Vous, que feriez-vous à ma place ?

Malhonney n’était pas de ceux qui savouraient leurs victoires. Il répondit humblement :

— Je suis sûr que vous trouverez mieux que moi la réponse. Vous avez l’habitude de ces choses-là. Je ne puis que vous suggérer d’aller voir votre ami Neil qui doit être rentré de Bray-Dunes. Amenez-le ici. Nous verrons ensemble ce qu’on peut faire. Ne dites rien à Annalee. Il ne faut pas angoisser inutilement les jeunes.

— Je vois que Dan vous a tout dit. Ou presque.

— Ah, vous voulez faire allusion à cet homme ? Dan m’a dit qu’il était Vénusien. Mais pour moi, vous savez, un être d’ici ou d’ailleurs…

Young regarda Percy Malhonney comme s’il le voyait pour la première fois.

— D’accord, mon révérend. J’avertis Neil et je reviens avec lui. J’appellerai ensuite la police. L’affaire est finie pour moi.

Young se leva et sortit.

Comme il était sur le seuil, il entendit le père Malhonney lui dire :

— Pour la police, moi, à votre place, j’attendrais jusqu’à ce soir.

Young s’en alla sans répondre. Il comprenait qu’avec un homme de cette trempe, le commissaire d’Ostende eût connu un moment d’exaspération.

Un quart d’heure après, il revenait avec Neil.

Tous deux étaient effondrés et Neil était bien d’accord avec Young : il fallait s’arrêter là.

Percy Malhonney leur ouvrit lui-même la porte de l’église.

Il laissa entrer les deux hommes, referma lui-même la porte du temple et, avant même que Young et Neil eussent pu faire trois pas à l’intérieur, demanda d’une voix suave :

— Est-ce que l’un de vous deux est cardiaque ?

— Non, dit Neil.

— Moi non plus, dit Young, mais je sens que ça pourrait venir !

— C’est que…

— Oui ?

— C’est que j’ai deux fantômes dans mon église…

— Qu’est-ce que vous dites ?

— Deux revenants.

— Deux… ?

— D’ailleurs, regardez, les voici.

Aucun doute : Dan Dubble et Peter Moon venaient lentement vers eux dans la pénombre.


CHAPITRE XVI

Le secret de Peter Moon

Young eut beau insister pour connaître le mécanisme de ces étranges résurrections, Moon et Dan, sur ce point, restaient intraitables. On les avait tués, soit, mais cela n’avait rien été pour eux qu’un long sommeil tout aussi naturel que les autres. Rien de plus. On pouvait les tuer encore. Ils se rendormiraient pour se réveiller de nouveau quelques heures après.

— C’est un fait, conclut Moon, Dan est maintenant aussi invulnérable que moi.

Young vit bien qu’il lui fallait renoncer à comprendre et qu’on ne lui dirait rien de plus là-dessus.

Il hasarda seulement :

— Ne pouvons-nous pas être rendus invulnérables, nous aussi ?

— Non, et je le regrette, dit Peter Moon. Je n’ai pas des pouvoirs si étendus. Le secret ne peut plus jouer maintenant que pour une seule personne, et nous avons décidé d’un commun accord, Wild et moi, que Dan Dubble choisirait lui-même cette personne.

— Alors, dit Young, je connais une jeune fille de dix-sept ans qui ne mourra pas.

— Non seulement on ne meurt pas, dit Moon, mais on ne vieillit pas non plus.

Jack Neil n’en croyait pas ses oreilles.

— Est-ce que ça veut dire que Dan aura toujours dix-huit ans ?

— C’est exactement ça, Mr. Neil.

Le pasteur Malhonney intervint :

— Cette immortalité est-elle vraiment durable ?

— Tant que le secret n’est pas éventé, oui. Si quelqu’un le découvrait, il lui serait malheureusement facile d’en annuler les effets. Ici, Dan et la personne qu’il choisira seront à l’abri d’une pareille surprise, puisque personne ne connaît le secret et que je m’en retournerai bientôt sans l’avoir livré. Sur Mars, on peut encore espérer en faire jouer le bénéfice un certain temps. Sur Vénus, hélas, ce n’est plus possible. Chacun y connaît maintenant le secret et peut à tout moment en détruire l’effet chez n’importe qui.

Jack Neil posa la question qui lui brûlait les lèvres :

— As-tu choisi l’autre personne, Dan ?

— Oui. Mais Moon ne fera bénéficier Annalee de son système que si vous-même y consentez.

— C’est juste, dit Young. Annalee est mineure et vous êtes son père, Jack.

— Qu’en pensez-vous, mon révérend ?

— Je ne suis pas tout à fait qualifié pour vous répondre, cher Mr. Neil. Je constate seulement que Dan est vivant.

Neil hésitait encore.

— Quels risques y a-t-il, Moon ? Répondez-moi franchement.

— Aucun.

— Je suis là, dit Dan, et je n’ai pas changé, Mr. Neil.

— Et il ne changera plus, le veinard, dit Young.

— S’il y avait le moindre risque, Mr. Neil, ajouta Dan, je serais le premier à y renoncer pour Annalee.

Alors, alors seulement, Jack Neil donna son accord.

— Elle est dans sa chambre, rue de Bucarest ?

— Oui, Moon.

— Nous irons la voir, Dan et moi, dans un instant. Seuls. C’est indispensable. Avant cela, j’aimerais savoir ce que vous comptez faire, Young.

— Voici mon plan, dit Young. Je suppose que l’engin de Flora n’a pu partir encore après cette chasse dans les dunes. D’ailleurs, je ne crois pas qu’ils partiraient sans chercher à en savoir plus sur la mort de Dan. Peut-être même voudront-ils retrouver le corps pour l’emporter ? Et puis, mon révérend, vous avez bien entendu l’un d’entre eux crier aux autres : « Rendez-vous aux hôtels » ? C’est bien ce que vous m’avez dit ?

La douce voix de Percy Malhonney s’éleva :

— Oui, oui, j’ai fort bien entendu ça. Celui qui paraissait être le chef de la bande a crié ça aux autres en fuyant vers les dunes de Raversyde.

— Collins, sûrement. Bon ! Nous commençons à reprendre un peu l’avantage. C’est que je ne reviens tout de même pas de Londres les mains vides. Je sais qu’ils sont six, répartis dans trois hôtels d’Ostende, et j’ai l’adresse de deux de ces hôtels.

— Joli coup du Yard ! dit Neil.

— C’est Suther qui m’a mis au parfum.

— Suther ?

— Oui, dit amèrement Young. Il aura trahi tout le monde !

— Dans ce cas, nous les tenons, dit Moon.

— Oui, je le crois. Voici exactement ce que Suther m’a dit : « Il y en a deux au Wellington, deux à L’Impérial et les deux autres je ne sais où. » Mais je ne veux pas que ça se passe dans les hôtels. Je propose seulement d’y établir une surveillance. Nous n’agirons qu’au-dehors.

— Si le chauffeur a aussi entendu cette phrase de votre Collins, dit Percy Malhonney, la police doit surveiller les hôtels également.

— D’accord, mon révérend, mais nous avons deux atouts qu’elle n’a pas : nous connaissons deux de ces hôtels tandis que la police doit surveiller tous les hôtels d’Ostende ; enfin, nous reconnaîtrons facilement les policiers, mais eux ne nous connaissent même pas.

Dan émit une suggestion :

— Je propose que Peter Moon soit chargé de la surveillance d’un hôtel et moi de la surveillance de l’autre.

— Pourquoi vous deux ?

— Parce qu’ils ne peuvent pas nous atteindre.

Young s’inclina. Décidément, les idées de Dan étaient souvent justes.

— Toi, Jack, tu m’accompagneras dans les dunes de Raversyde. Le temps d’une petite promenade. Si nous pouvions y débusquer l’engin et le foutre en l’air, ce ne serait pas du temps perdu.

— Je connais l’endroit, dit Percy Malhonney de sa voix tranquille de vieil enfant. Je puis peut-être vous aider ?

— Sorry, mon révérend. Si la police a l’œil sur l’un d’entre nous, c’est bien sur vous, je crois ?

Percy Malhonney eut un léger soupir mais ne répliqua pas. Ce Young était un spécialiste et d’ailleurs, il avait raison.

Vingt minutes plus tard, Peter Moon et Dan Dubble entraient dans la chambre d’Annalee Neil.

En apercevant la jeune fille, Moon comprit au premier regard que l’intuition de Dan allait également loin dans le domaine sentimental. Tout en elle respirait le charme et l’intelligence. « Une vraie Vénusienne », pensa-t-il.

Les présentations faites, Dan n’y alla pas par quatre chemins.

— Annalee, est-ce que tu veux ne pas mourir ?

— Quelle question bizarre, Dan !

— Est-ce que tu veux ne pas vieillir ?

— Ah, ça, oui !

— Sais-tu que j’ai été tué la nuit dernière ?

Le rire d’Annalee s’interrompit soudain.

Elle regarda Dan avec une ombre d’inquiétude. Ce n’était pas dans ses habitudes de plaisanter ainsi étrangement avec les choses les plus tristes du monde.

— Sais-tu que notre ami Peter Moon a été tué deux fois ?

Annalee Neil renonça à comprendre. Elle s’assit dans l’un des trois fauteuils de la chambre, invitant d’un geste Dan et Moon à occuper les autres fauteuils. Elle attendit la suite. Il y avait sûrement une logique derrière ces propos insensés, – mais laquelle ?

— C’est vrai, Annalee Neil. C’est mon secret. Je l’ai donné à Dan et nous allons vous le donner. Si vous le voulez, bien sûr…

— Je vous écoute.

Peter Moon ne parla pas tout de suite. Il ouvrit la main droite et la tendit vers Annalee.

— Que voyez-vous ?

— Je ne comprends pas. Votre main ouverte, bien sûr.

— Oui, mais au creux de cette main… Regardez mieux.

Annalee regarda d’abord Dan. Elle aurait juré que, d’une seconde à l’autre, il allait éclater de rire en lui expliquant elle ne savait quelle farce à laquelle elle n’aurait rien compris. Mais Dan la regardait d’un air grave.

Alors, elle se pencha sur la main ouverte de Moon.

Au creux de celle-ci, elle finit par apercevoir une toute petite étoile, pas plus grande qu’un grain de sable.

— On dirait une étoile, dit-elle.

— C’est une étoile, Annalee. Il y en a trois comme celle-ci sur la terre. Une derrière mon épaule gauche, dans le dos, un peu au-dessus de la région du cœur. Une autre derrière l’épaule gauche de Dan. La troisième, vous la voyez dans le creux de ma main. Elle est pour vous si vous le voulez.

Quand Dan et Moon eurent tout expliqué, quand Dan eut dit à Annalee que son père venait de donner son accord, la jeune fille dit simplement :

— Je ferai ce que tu voudras, Dan.

L’épaule gauche dénudée, Annalee reçut une légère incision, qu’elle ne sentit qu’à peine.

Moon mit un léger drain et dit à Annalee :

— C’est fait. Le drain tombera de lui-même.

La troisième étoile de Vénus était maintenant dans la peau d’Annalee Neil.

— Surtout, dit Moon, gardez bien le secret. Personne ne doit rien savoir. Personne ! Pas même votre père, Annalee. Personne ! Car si l’on connaissait le secret, si quelqu’un vous enlevait un jour l’étoile, et il suffirait pour cela du moindre coup de couteau, vous auriez instantanément l’âge que vous devriez logiquement avoir à ce moment-là et vous redeviendriez aussitôt mortels.

— Et tant que nous ne dirons rien…

— Vous êtes hors d’atteinte de tous les coups. On pourra vous blesser, ce ne sera qu’une piqûre passagère. On pourra vous tuer, ce ne sera qu’un sommeil.

— Je garderai le secret, dit Annalee. Je vous le jure.

— Je ne puis plus rien vous donner maintenant, que mon amitié.


CHAPITRE XVII

Flora ne répond plus

Au rendez-vous que Collins leur avait donné dans la chambre de Clark, au Wellington, 7e étage, porte 71, ils étaient tous là. Revenus bredouilles de Nantes, Chester et Burrought n’en menaient pas large. Warnie et Stanforth ne décoléraient pas d’avoir dû lâcher leur proie si près du but. Clark était plus sombre encore. Il revenait de Raversyde avec une nouvelle terrible qui allait tous les assommer, Collins le premier.

On aurait dit que Collins le sentait. Il tournait en rond dans l’appartement devant les autres assis dans les fauteuils ou sur le lit. Cela faisait maintenant cinq bonnes minutes que Clark était rentré et Collins n’avait encore posé aucune question. Il est vrai qu’à voir la tête de Clark, il avait dû comprendre tout de suite.

À la fin, il se décida.

— Vas-y, Clark. Je m’attends au pire. L’engin a disparu ?

— Non. Il est toujours là.

— Au même endroit ?

— Oui. Dans les oyats, à trois cents mètres des hangars, sur la gauche des pistes.

— Alors ? Ils l’ont trouvé ? Il est gardé par la police, c’est ça ?

— Non.

— Eh bien, parle !

Clark les regarda tous les cinq. Il savait que le coup allait être dur. Mais le moyen de dire les choses autrement ?

— L’engin est hors d’usage. Voilà !

Collins voulut se raccrocher à une illusion, si faible fût-elle :

— Le moteur est grippé, ou quoi ?

— Non, Collins, c’est plus grave que ça : l’engin a été soigneusement arrosé et rongé par un acide.

— Par un acide ?

— Oui. Je suppose qu’ils ont voulu éviter l’explosion. Ils ne tiennent sûrement pas à se faire repérer par la police, eux non plus.

— C’est irréparable ?

— Oui. Il vaut mieux voir les choses en face, n’est-ce pas ? Nous n’avons plus d’engin.

— Je ne connais que deux types capables de faire une chose pareille : Dubble et Wild. L’un est mort et l’autre est introuvable. Je me demande même s’il n’est pas sur Mars, tout simplement.

— Alors ?

— Alors, rien. Je ne sais pas. Je suis comme vous : j’accuse le coup.

Stanforth réagit le premier :

— La première chose à faire, c’est peut-être d’aller régler son compte à ce clergyman de la rue Longue ?

— Peut-être, Stanforth. Je n’en suis pas sûr. De toute manière, il nous faut attendre la nuit pour tenter un coup au-dehors. La police doit nous avoir repérés, maintenant.

Dans toutes les bandes aventurières, il y a un faux dur. Chester, au fond, était un tendre. Sans pouvoir le dire à personne, il regrettait amèrement d’avoir quitté la planète Flora pour un résultat si pitoyable. Et voilà qu’on n’allait plus pouvoir rentrer, peut-être !

Il posa timidement la question qui le torturait :

— On est condamnés à rester ici, alors ?

Collins le rassura :

— Bien sûr que non, Chester. La première chose à faire, c’est d’appeler Flora pour leur demander un nouvel engin. Je vais d’ailleurs lancer l’appel tout de suite. Dès que j’aurai obtenu la communication et la réponse de Flora, je vous rejoins. C’est d’ailleurs, à cinq minutes près, l’heure des messages. Et sois tranquille, Chester : Flora ne nous laissera pas tomber. L’engin sera là dans les plus brefs délais. Une semaine. Deux au maximum. Le temps de régler nos comptes ici. N’est-ce pas, Stanforth ?

— Sure.

Collins s’attardait dans l’appartement voisin, le 69, le sien. Pour calmer l’impatience des autres et tromper aussi la sienne, Burrought se lança dans une proposition teintée d’humour noir :

— En attendant Collins, je peux vous apprendre la belote. On a appris ça à La Montagne, Chester et moi.

— Tu as toujours été très drôle, dit froidement Warnie.

La seule chose à faire, c’était de boire. On buvait ferme. Encore une chance qu’ils aient du bon whisky, dans les hôtels d’Ostende !

Pour le reste, c’était plutôt moche. La mauvaise humeur de Collins au-dedans. La police et la brume au-dehors. Sans compter ces types réputés vulnérables et qu’on n’arrivait pas à saisir. Sans compter aussi la tempête qu’on annonçait pour demain.

« Un beau programme », pensait Chester.

Enfin, Collins revint. Le verre à la main, la cigarette au coin des lèvres, l’allure un peu défaite.

Il n’eut même pas à prononcer un mot pour que chacun comprenne que les choses ne tournaient pas dans le sens favorable.

Il finit par dire, d’une voix un peu voilée :

— Je n’y comprends rien. Flora ne répond plus.


CHAPITRE XVIII

Une idée diabolique

Le soir tombe vite en janvier à Ostende. D’ailleurs, est-ce que ce n’est pas la nuit tout le long du jour ? Toutes les fenêtres fermées, on ne cesse d’entendre la corne de brume et les appels des bateaux perdus sur cette Noordzee prisonnière de ses brouillards.

À sept heures du soir, Collins avait téléphoné à la réception de l’hôtel pour commander deux plats froids et de la bière. Il dînerait dans sa chambre avec Warnie. Chester et Burrought avaient rejoint leurs appartements de l’hôtel Impérial, à deux pas de là. Quant à Clark et à Stanforth, Collins les avait envoyés au-dehors, « en mission ».

Plus question en tout cas pour Warnie et Stanforth d’aller se montrer encore à l’hôtel du Parc, que la police venait de cerner discrètement.

À vingt-deux heures précises, ils se retrouveraient tous auprès de Collins et de Warnie, dans les chambres 69 et 71 du Wellington.

Collins leur avait dit :

— J’ai un plan. Je vous le soumettrai ce soir. Jusque-là, pas d’imprudence !

Au début du repas, Warnie avait interrogé Collins :

— Qu’est-ce que c’est que ce plan ?

— Tu le sauras en même temps que les autres. Dans une heure ou deux. C’est assez diabolique, tu verras. Tu ne seras pas déçu. Je sais que tu aimes les émotions fortes.

— All right.

Lui, cette longue bagarre dans les brumes avec des types insaisissables, ça lui plaisait. C’est pour ça qu’il ne discutait jamais les ordres de Collins. Il savait qu’il y trouverait toujours son compte. D’avance, de plaisir, il caressait son colt.

À dix heures, comme convenu, ils étaient tous là, ou presque. Clark était arrivé le premier, puis Chester et Burrought ensemble. Manquait Stanforth.

Warnie observa que Collins ne posait aucune question à Clark sur l’absence de Stanforth. Il en déduisit que ça faisait partie du plan.

À 10 h 5, ils vidèrent quelques verres de whisky en attendant que Collins veuille bien parler.

Mais Collins n’avait pas l’air pressé. On eût dit qu’il attendait quelque chose.

À 10 h 10, le téléphone sonna dans la chambre.

De la réception, on annonçait une visite à Collins.

— Dites-lui de monter, je vous prie.

Collins avait raccroché.

— Un clergyman nous rend visite, dit-il simplement.

Un clergyman ? Est-ce que Collins était devenu fou, ou quoi ?

Warnie s’attendait à voir entrer Percy Malhonney, ce type qu’on avait oublié l’autre nuit dans le salon et qui, à lui seul, avait fait capoter toute l’affaire…

Chester et Burrought avaient entendu parler de ça. Ils se demandaient où Collins voulait en venir. Ils commençaient à trouver qu’on traitait trop avec tous ces terrestres et que ça pourrait mal finir. Mais, bien sûr, ils gardaient leurs réflexions pour eux. Après tout, Collins dirigeait l’affaire. Il devait tout de même bien savoir où il les menait.

Le clergyman entra.

Il avait l’habit, le petit col blanc, l’allure grave et timide d’un clergyman égaré à Ostende. Chacun, pourtant, le reconnut au premier regard – et pour cause…

— Stanforth !

— Oui, Stanforth. Maintenant, voici mon plan.

Rien qu’à entendre ces quelques mots de Collins, ils comprirent que la partie n’était pas encore perdue.

— Ils sont rusés. Ils sont sur leurs gardes. Il s’agit d’être un peu plus rusé qu’eux. C’est tout. Le clergyman que voici va vous exposer lui-même sa mission.

Le « révérend Stanforth » commença par se verser un verre de whisky et expliqua :

— Je suis le révérend Stanforth, envoyé de Londres à l’English Church pour seconder les révérends Malhonney et Smith. Mais ce n’est pas à l’English Church que j’irai dire ça. D’ailleurs, Malhonney me connaît déjà beaucoup trop. Je me contenterai de me présenter à un certain Jack Smith, alias Neil, au numéro 2 de la Boekareststraat. De la part des autres révérends, naturellement. Je l’attire au-dehors – une réunion d’urgence à l’église – et, s’il accepte de me suivre, comme c’est à craindre pour lui, je le descends tranquillement dans la rue. En plein brouillard.

Un de moins.

Silence. Ils attendaient la suite.

Ce fut Collins qui poursuivit :

— Et pendant ce temps, Warnie et moi, nous opérons dans la petite pension de famille. Nous sommes seuls avec la fille de ce « Smith-Neil ». Une gamine de seize ou dix-sept ans. Elle ne résistera pas. Nous la chloroformons. Nous l’enlevons. Nous l’amenons ici. Pour vous trois, Clark, Chester et Burrought, c’est tout simple : vous nous attendez dans ces deux appartements. Ce ne sera pas long.

Il y eut un silence. Chacun approuvait ou pesait les risques. Pour Chester, c’était la fin des illusions. Du moment qu’on s’attaquait à une fillette, l’affaire cessait de l’intéresser. Elle le dégoûtait même. Il n’avait jamais tenu ce Collins pour un aigle. Il n’avait jamais pensé non plus qu’il pourrait voler si bas.

Il ne put s’empêcher de donner son avis :

— On n’est pas venus de Flora pour agresser une fille de seize ans…

Collins réagit aussitôt :

— You are a fool, Chester ! Sentimental, hein ? Tu n’as pas encore compris que nous sommes coincés ici et que, si nous voulons avoir une chance d’en sortir quand l’engin arrivera, il nous faut un otage ?…

— Un otage, soit. Mais pourquoi une gamine ?

Collins avait toujours pensé que Chester ne faisait pas le poids. Il regretta d’avoir donné son accord sur la base de Flora au matin de l’embarquement pour l’enrôlement de ce type. Mais ce n’était pas le moment de régler les comptes. On verrait plus tard. Il se contenta de développer son idée – son idée diabolique :

— Essaie de comprendre, Chester. Dan Dubble est mort et cette petite Annalee Neil est son amie. Ouais, c’est comme ça ! Si nous la gardons en otage et si nous l’emmenons sur Flora, c’est tout le réseau des terrestres acharnés à nos trousses que nous aurons démantelé. Est-ce que tu peux faire entrer ça dans ta cervelle ?

Il y eut quelques gros rires et Chester vit bien qu’il était seul de son avis. Il choisit de temporiser :

— O.K., Collins.

L’opération se déroula très exactement comme Collins l’avait prévu. Il faut dire que le temps, ce soir-là, était à ce point déplorable qu’on aurait pu agresser tous les habitants d’Ostende un par un sans se faire remarquer. Il faut dire aussi que le petit col blanc des clergymen produisait encore son effet dans les pensions de famille.

Jack Neil eut bien un doute lorsqu’il voulut, à mi-chemin entre la pension et l’église, poser une question à ce clergyman venu tout exprès de Londres et qu’il ne connaissait pas.

Mais il était déjà trop tard. Il vit le colt pointé sur lui. Le coup partit. Neil tomba la face en avant sur les pavés entre lesquels le sable devint soudain rouge.

Pas plus que Warnie, Stanforth ne faisait grâce.

Ce fut un jeu d’enfant pour Collins et pour Warnie d’enlever la petite Annalee. « Qui est là ? », avait-elle demandé de sa voix douce et apeurée. « Smith », avait dit Collins. Des Smith, il y en avait à revendre. Elle avait ouvert. Elle avait compris tout de suite, bien sûr. Mais la porte restait bloquée par le pied de Warnie.

Le chloroforme. Le sac. La fuite vers l’hôtel. Une étrange promenade à trois dans le brouillard.

Devant le charme d’Annalee, Collins avait bien pensé un instant… Mais il n’avait tout de même pas osé.

Quand ils rejoignirent le septième étage du Wellington, Stanforth était déjà là. Il avait même quitté l’habit de clergyman pour revêtir ce gros chandail noir qu’ils portaient tous maintenant, depuis que le costume gris était fiché par la police.

— C’est fait, Stanforth ?

— Une seule balle.

— Du travail pour les flics d’ici ! L’hôtel du Parc, les environs de l’English Church… Ils ne s’y retrouveront pas facilement.

Et Collins ajouta, en se tournant vers Chester :

— En tout cas, ça va plutôt mal maintenant dans le camp d’en face : l’inconnu mort – peut-être Wild –, Dubble mort, Neil mort, cette petite entre nos mains… À leur place, j’abandonnerais la partie…

— Et Flora ?

— Chester, mon vieux, vous avez l’art de poser des questions maladroites…

— Ça veut dire ?

— Que la communication n’est toujours pas rétablie.

Chester se tut. Le silence des autres lui suffisait pour comprendre qu’il n’était plus seul à douter de l’invulnérabilité de Collins.

Et puis, tout de même, dans cette affaire, il jouait sa peau, lui aussi.

Il jeta un regard autour de lui. Six pauvres types abandonnés sur la Terre sans engin pour rejoindre Flora qui, d’ailleurs, ne répondait plus.

Sur le lit, le corps endormi d’une adolescente.

C’était ça, le triomphe de Collins…

Il se versa un nouveau verre de scotch.

Par habitude et par dégoût.

Il aurait voulu être n’importe où ailleurs que sur cette Terre à laquelle il ne comprenait rien, et de préférence sur une autre planète que la sienne (à travers Collins, Flora le dégoûtait vraiment trop aujourd’hui), et même dans l’inexistence pure et simple. C’était sûrement mieux.


CHAPITRE XIX

Tempête à Ostende

La tempête annoncée était là.

Ce fut assez soudain. Le vent tourna au nord-ouest. Les premières vagues franchirent la digue et ne mirent pas longtemps à se heurter aux façades derrière lesquelles les gens, apeurés et émerveillés tout à la fois par ce spectacle, se demandaient une fois de plus si leurs maisons allaient tenir.

Dans les rampes maintenant désertes, le vent fou s’engouffrait avec une joie sauvage.

Une ville apparemment morte. Ostende avait l’habitude de ces coups de force venus du large et attendait derrière ses volets grinçants la fin de l’événement.

Pourtant, une ombre se faufila un peu avant minuit vers les rues menant au casino. Elle parvint péniblement jusqu’au seuil de l’hôtel Wellington. On lui ouvrit. Elle entra.

— Je suis le nouveau portier de nuit, dit Peter Moon.

— Tant mieux, dit simplement l’ombre.

— Grâce aux papiers que vous m’avez donnés…

— Laissez tomber les compliments, mon vieux, dit Trevor Young. (L’ombre en question.)

— Mauvaises nouvelles ?

— Oui. Neil est mort, tué par eux. Et Annalee est ici. Ils l’ont enlevée…

Moon se tut. La mort de Neil était un coup dur pour lui comme pour les autres. Quant à la petite Annalee, il avait beau savoir qu’elle portait maintenant l’étoile de Vénus sous l’épaule gauche, il supportait mal l’idée de la savoir entre les mains des gens de Flora.

— Dan est là ?

— Oui. En cette saison, l’hôtel est presque vide. J’ai pu lui obtenir la chambre 12, au premier étage.

— Merci, Moon. J’y vais. Et eux ?

— Ils sont tous là. Septième étage. Chambres 69 et 71. Collins est rentré le dernier, avec un autre. Il y a plus d’une heure. Ils portaient un grand sac.

— Annalee.

— Qu’est-ce qu’on peut faire ?

— Pour l’instant, rien. Je vais voir Dan. Chambre 12, premier étage. Je lui dis tout. Je n’ai pas le choix. S’il se passe la moindre chose…

— Je vous appellerai, dit Moon.

Jusqu’à minuit, il ne se passa rien.

Dans les chambres du septième étage, on commençait à s’énerver. Pas moyen de dormir par une tempête pareille. Et puis, la fille allait bientôt se réveiller. On lui ferait comprendre que son intérêt était de se taire, bien sûr, mais c’était tout de même une charge de plus. Une charge dont Warnie avait été le premier à vouloir s’occuper. Collins avait laissé faire. Il connaissait bien Warnie. Au premier mouvement de fuite, il n’hésiterait pas.

Et puis, surtout, cette radio dont la lampe rouge s’allumait, mais qui s’obstinait à rester muette…

— Allô, Flora… Je vous appelle, Flora… Collins en avait assez d’appeler pour rien.

Qu’est-ce qui se passait donc là-bas, enfin ?

Il voyait bien que les autres, Chester le premier, perdaient patience.

La réserve de whisky s’amenuisait. Collins avertit la réception :

— Je voudrais du whisky, dit-il. De préférence deux bouteilles. Avec de l’eau plate. Et de la glace.

— Je vous apporte cela tout de suite, dit une voix neutre à la réception.

Quelques secondes après, le téléphone sonnait dans la chambre 12.

— Oui ?

— Qu’est-ce que je fais, Young ? Ils me demandent du whisky.

— Eh bien, il faut leur porter ça, mon vieux. Mais méfiez-vous : ils vous tueront une troisième fois… Vous le supporterez ?

— Sure.

— Alors, allez-y.

Peter Moon allait raccrocher.

— Un instant, Moon. Dan veut vous parler.

— Oui ?

Ce fut soudain la voix de Dan, jeune et fraîche :

— Je peux venir avec toi, Moon ?

Peter Moon n’hésita pas :

— Oui, si Young est d’accord.

— Il a l’écouteur. Il me fait signe que oui.

— Tu sais que Neil ?…

La voix de Dan se fit soudain plus grave :

— Oui, je sais.

— Et qu’Annalee ?…

— Justement, Moon. C’est pour ça que j’ai envie de venir avec toi.

— Moon ?

C’était soudain la voix de Young.

— Oui, j’écoute…

— Viens d’abord dans la chambre 12 avec le plateau. J’ai une petite idée…

— All right.

Minuit. Minuit et la tempête au-dehors…

Collins était aussi nerveux que les autres quand on frappa à la porte.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Votre whisky, sir.

— Ah, oui !

Et il ouvrit la porte.


CHAPITRE XX

Un étrange portier de nuit

D’abord, Collins ne vit que le plateau avec les deux bouteilles de scotch et la blouse blanche du portier de nuit. Puis il vit un groom qui, en blouse blanche lui aussi, apportait sur un autre plateau l’eau plate et les glaçons demandés.

Puis enfin, il leva la tête.

C’est l’instant que Moon choisit pour laisser tomber le plateau. Dan Dubble en fit autant avec le sien.

Sous le plateau de Moon, dans la main droite, un colt.

Collins, Clark, Stanforth et Warnie avaient levé les bras tout de suite, avec une lueur d’épouvante dans le regard.

Ils savaient maintenant qu’ils ne pourraient jamais rien faire contre ces types qu’ils tuaient et qui leur retombaient dessus. De vrais fantômes de minuit en pleine tempête à Ostende. Et l’un d’eux braquait un colt.

Ça n’en menait pas large dans les petits crânes des gens de Flora.

Burrought et Chester avaient aussi levé les bras. Ils ne comprenaient pas très bien ce qui se passait. (Ils n’étaient pas à l’English Church quand on avait abattu ces deux-là.)

Mais rien qu’à voir la panique qui s’emparait des autres, ils se doutaient que l’affaire tournait plutôt mal. D’ailleurs, le colt que Moon braquait sur eux suffisait à les rendre sages.

Sur le lit, Annalee fit un mouvement.

Elle se réveillait.

Elle choisissait bien son moment.

— Viens, Annalee, dit simplement Dan.

Peter Moon vit Annalee se lever et venir se placer à côté de Dan, derrière lui. Il surveillait toujours les autres. Un seul mouvement, et il aurait tiré dans le tas.

Mais ça devait se deviner. Pas un ne faisait le moindre geste. On eût dit des marionnettes. Les bras en l’air. Le corps à l’abandon. Et la peur qui suintait des regards.

La voix de Moon leur tomba dessus. C’était plus impressionnant que pour quatre d’entre eux, c’était la voix d’un revenant.

— Je vous laisse une dernière chance. Vous quittez l’hôtel. Vous allez où vous voudrez. À cette heure-ci et par ce temps, vous pouvez encore, si le diable vous aide, aller frapper à une porte aux environs et vous faire passer pour des pêcheurs ostendais en péril. J’espère que vous connaissez la langue. Mais avant ça…

Ils écoutaient, tous soumis.

Peter Moon savait qu’il allait blesser cruellement Annalee. Mais il n’y avait rien d’autre à faire. Un peu plus tôt, un peu plus tard…

— Avant ça, je veux savoir lequel d’entre vous s’est déguisé en clergyman.

Il y eut un silence. Collins faillit se tourner vers Stanforth, mais se retint.

— Annalee, dis-le-moi.

— Non.

— Celui-là a tué ton père, Annalee.

Annalee Neil se blottit contre Dan. Elle avait froid, soudain.

— C’est celui-là, dit-elle en désignant Stanforth.

Peter Moon se tourna un instant vers Dan :

— Emmène-la, dit-il.

Dan sortit avec Annalee.

Ils étaient encore dans le couloir quand le coup partit. Stanforth tomba comme une masse. Les autres s’égaillèrent sans demander leur reste.

Ils n’eurent même pas un regard vers l’ascenseur. Ils dévalèrent les étages à la vitesse des lièvres courant aux terriers. Chester et Burrought, du moins. Clark aussi, mais plus prudemment. Quant à Collins, il s’était barricadé dans la chambre voisine. Pas assez fou pour suivre les instructions de ce type dont on n’arrivait pas à trouer la peau. D’ailleurs, il voulait encore, en dépit de tous les échecs, appeler Flora. Il lui fallait l’engin pour repartir. Il l’aurait, nom de D…

Restait Warnie, dans les étages. Un Warnie que la peur avait rendu méchant. Un Warnie prêt à tuer.

Comme il allait pénétrer dans le hall en descendant par les escaliers de service, Warnie aperçut soudain Burrought qui, en sortant du Wellington, recevait du dehors une rafale qui l’étendait pour le compte sur les pavés d’Ostende.

Il vit Chester hésiter sur le seuil et se réfugier derrière le comptoir du bureau de réception.

Il remonta prudemment.

C’est alors qu’il aperçut, sur le palier du premier étage, le jeune type increvable de l’église et cette « Annalee » qui courait à côté de lui.

Il fit feu sur elle, trois fois.

Elle s’écroula dans le couloir.

« Enfin, celle-là, du moins », songea-t-il.

Il vit encore Clark se précipiter au-dehors.

Il voulut crier pour l’avertir. Trop tard ! Clark courait déjà vers les rues d’Ostende, dans la tempête et dans la nuit. Une rafale l’abattit à deux pas de là.

« Combien sont-ils ? », se demanda-t-il.

(Il ne pouvait pas deviner que Young surveillait à lui seul la sortie du Wellington.)

Il choisit de remonter vers le septième étage.

Collins ne se montrait nulle part. C’est donc qu’il y était toujours.

Il appela l’ascenseur.

Comme il en sortait, sur le palier du septième, il eut le temps de voir l’étrange portier de nuit braquer sur lui un colt.

Il mourut avant d’avoir compris ce qui lui arrivait.

Young attendit encore un bon quart d’heure.

N’apercevant plus aucun mouvement, il finit par se douter que les choses avaient dû se terminer aussi à l’intérieur et qu’il n’y avait plus guère de chances maintenant qu’une nouvelle proie se présente sur le seuil.

Il rentra. Dans le hall, il vit Peter Moon qui, derrière le comptoir de la réception, le téléphone à la main, rassurait un client qui croyait avoir entendu des coups de feu.

— Ce n’est rien, monsieur. Rien. Niets. Nothing. Des fusées pour alerter un bateau perdu dans la tempête. Je vous souhaite une bonne nuit, monsieur.

Young attendit la fin de la communication, puis vint vers Moon.

— J’espère que mon plan n’était pas trop mauvais. J’en ai abattu deux qui voulaient fuir. J’étais sûr qu’en vous présentant dans leurs chambres comme des spectres, vous sèmeriez la panique. Mais je n’ai pas vu les autres. Ils sont encore quatre ici…

— Non, deux, dit Moon. J’en ai abattu deux, moi aussi.

— Et Dan ? Et Annalee ?

— Ils vont bien. Ils sont dans la chambre 12. Annalee est morte.

— Quoi ?

— Ils l’ont tuée.

— Qu’est-ce que vous dites, Moon ?

— Je dis qu’ils l’ont tuée et qu’elle va bien. Elle dort dans la chambre 12.

Young ne s’y ferait jamais. Ce Vénusien l’étonnerait toujours. Mais enfin, il avait sauvé Dan et il venait de sauver Annalee. Avec quelques douzaines de Vénusiens comme Moon, pensa-t-il, on pouvait espérer sauver les Terriens de la mort. Mais non, Peter Moon s’en irait bientôt avec son secret et tout redeviendrait dangereusement mortel…

— Occupons-nous des deux autres, dit Young.

— All right. Ils sont au septième, dans la chambre 69.


CHAPITRE XXI

« Allô, Collins ? Ici Flora »

Chester avait rejoint Collins dans l’appartement 69. Il avait vu Stanforth abattu dans la chambre voisine, puis Burrought tomber sur le seuil de l’hôtel, puis encore le corps de Warnie dans un couloir. Clark devait être mort, lui aussi.

Restait Collins en face de lui, un Collins qui se refusait encore à croire au désastre et qui s’entêtait à essayer de rétablir le contact avec Flora.

D’une minute à l’autre, les types acharnés à leur perte allaient revenir ici et régler les derniers comptes. C’était sûr. Pourtant, Collins restait branché sur sa fréquence, à attendre une petite lueur rouge qui ne viendrait plus. Il n’avait même pas demandé comment les choses s’étaient passées au-dehors. À peine s’il avait accepté d’ouvrir quand Chester avait crié trois fois son nom.

Chester lui en voulait pour ça, pour tout ça, et pour l’échec aussi, bien sûr, et parce qu’il commençait à comprendre que la haute technicité des gens de Flora ne suffisait peut-être pas, qu’il manquait quelque chose à leur belle machine maintenant grippée, quelque chose d’humain, peut-être…

C’est pourtant au moment précis où Chester allait enfin oser dire à Collins tout ce qu’il pensait que cela se produisit…

Une lueur rouge… Un son vague… Une autre lueur, plus insistante…

Collins hurla presque :

— Le contact, Chester ! J’ai le contact !

Chester n’y croyait plus. Il regardait Collins comme il aurait regardé un enfant s’acharner sur un jouet cassé.

Collins lui passa l’écouteur.

— Allô, Collins ? Ici Flora.

Bon Dieu, c’était vrai ! Il restait une chance, peut-être…

— Ici Collins…

Et Chester vit bien que Collins, tout en répondant, lui jetait un regard de mépris qui en disait long sur les sentiments qu’il éprouvait à son égard.

Mais enfin, est-ce que cela comptait à cette minute-ci ? On allait savoir ce qui se passait là-bas… On allait pouvoir demander le nouvel engin… On allait peut-être encore échapper aux Terriens…

Collins lança son appel :

— Allô, Flora ? Ici Collins. Je vous appelle d’Ostende. La situation est extrêmement difficile. L’engin est inutilisable et nous-mêmes…

À ce moment enfin, il songea aux autres et se tourna vers Collins :

— Que se passe-t-il en bas ? Où sont les autres ?

— Morts, dit Chester. Nous ne sommes plus que deux, Collins…

Collins ne put retenir un énorme juron.

— Ici, Flora. Qu’y a-t-il, Collins ? Ne perdez pas votre sang-froid ! Annoncez-moi cela calmement !

— Je… Nous ne sommes plus que deux, moi et Chester…

— Et alors ?

Collins trouva qu’ils y allaient un peu fort.

— Et alors, on voit bien que Flora est loin d’ici ! Vous en prenez à votre aise, là-haut ! Je veux un engin tout de suite, vous entendez ? Et d’abord, qu’est-ce qui s’est passé ? Qu’est-ce que c’était que cette panne ? Il y a des heures que vous ne répondez plus !

— Du calme, Collins ! C’est la dernière fois qu’on vous parle !

— La dernière fois ?…

Collins regarda Chester. Il avait gardé l’écouteur. Il avait un léger sourire de pitié au coin des lèvres.

— Expliquez-vous, bon sang !

— Dites-nous d’abord où vous en êtes avec ce Dan Dubble.

— Je… C’est incroyable… On l’a tué l’autre nuit et…

— Eh bien, Collins ?

— Et il est revenu cette nuit-ci… On n’en finit plus de les tuer et ils n’en finissent plus de revenir…

Il y eut un énorme éclat de rire du côté de Flora.

Cette fois, tout de même, ils exagéraient.

Collins se fâcha.

— Je veux qu’un nouvel engin parte tout de suite vers la mer du Nord. Direction Ostende. Je veux savoir qui le pilotera. Je n’ai plus de pilote. Je veux…

— Doucement, Collins ! C’est ici qu’on décide.

— Mais enfin, qui êtes-vous ? Je ferai mon rapport au retour…

Même voix calme du côté de Flora :

— Il n’y aura pas de retour pour vous, Collins.

Cette fois, Collins eut le souffle coupé.

— Allô, Collins ?

— Ouais…

— Il n’y aura pas d’engin, pas de retour. C’est fichu, mon vieux. D’ailleurs, on aime autant ne pas vous revoir ici. C’est clair ?

— Euh…

— Oui. Je vois que c’est clair.

Chester avait lâché l’écouteur. La suite ne l’intéressait plus. Au fond, il était heureux. Soulagé. Un peu dégoûté de tout ça, bien sûr, mais, tout au fond de lui-même, heureux. Il allait payer et Collins aussi. Vulnérables ici, indésirables ailleurs…

Il regardait Collins qui ne voulait pas comprendre et qui interrogeait encore :

— Mais enfin, qu’est-ce que ça veut dire, tout ça ?

Le colt de Collins était posé sur la petite table, à côté de la radio. Chester s’en empara.

— Il ne faut jamais mépriser les autres, Collins.

Il avait dit ça simplement, d’une voix neutre, et il avait vidé le colt sur le pull noir de son ancien patron.

À cet instant, la porte de la chambre céda sous un violent coup d’épaule.

Peter Moon et Trevor Young arrivaient juste à temps pour voir mourir Collins.

— Règlement de comptes personnel, dit Chester.

Il lança le colt de Collins sur le lit, puis fit suivre au sien le même chemin.

À ce moment, la voix appela de Flora :

— Allô, Collins ? Qu’est-ce qui se passe chez vous ? Des ennuis ?

— Répondez, dit Young.

Chester s’empara du micro.

— Collins est mort. Ici Chester. C’est fini pour nous, maintenant.

Moon avait pris l’écouteur.

— C’est vous qui l’avez tué, Chester ?

— Oui.

— Savez-vous que vous êtes le seul type bien que nous ayons rencontré sur Flora ?

Chester lâcha le micro et se laissa tomber dans un fauteuil.

Peter Moon prit la relève.

— Ici Peter Moon, de Vénus, de passage à Ostende. C’est toi, Alan ?

— Ouais. Ici Alan Wild. De passage sur Flora. Sorry, mon vieux. On ne t’a pas attendu pour l’invasion. Elle a commencé hier. Tout va bien. Et chez vous ?

— Tout va bien, Alan.

— Les petits ?

— Dan et Annalee sont dans une chambre, à deux pas de nous. Ils les ont tués tous les deux. Ils vont bien.

— Le secret, hein ?

— Quoi ?

— Je dis : le secret…

— Oui. C’est ça.

— Pas trop de dégâts ?

— Neil est mort.

Pour la première fois, en provenance de Flora, on entendit un énorme « M… » sur les ondes. Puis un silence. Puis encore la voix de Wild :

— Et Andrews ?

— Andrews ? Connais pas.

Young toucha le bras de Moon.

— C’est moi, dit-il.

— Ah ? Je… Oui, il est là. Je te le passe.

Écroulé dans son fauteuil, Chester se demandait comment ils avaient pu si longtemps, eux, pauvres diables venus de Flora, résister à tous ces quotients intellectuels mis ensemble…

Quand la communication avec Flora, maintenant investie par Mars et Vénus, fut terminée, Young se tourna vers Moon et, lui désignant Chester, demanda :

— Qu’est-ce qu’on fait ?

Ce fut Chester qui répondit :

— Emportez la radio et laissez-moi seul, voulez-vous ? Vous avez gagné la partie. Je ne sortirai pas de cette chambre. Rassurez-vous : la police d’Ostende arrivera beaucoup trop tard.

Young et Moon se concertèrent du regard. Ils avaient compris l’intention de Chester.

Young tendit la main vers les colts jetés sur le lit.

— Pas celui-là, dit Chester. C’est le mien. Il y a encore une balle dedans.

Young prit le colt vide de Collins.

Peter Moon avait déjà la petite radio sous le bras.

Ils sortirent de la chambre après un dernier regard vers Chester.

Ils n’avaient pas fait dix pas dans les couloirs quand le coup de feu partit. Chester, le dernier habitant de Flora égaré sur cette maudite planète qu’est la Terre, venait de se tuer d’une balle en pleine tête. Au-dehors, la tempête redoublait de violence.


CHAPITRE XXII

Vers la planète Vénus

Quand Annalee se réveilla, Dan était à côté d’elle. Il vit qu’elle respirait de nouveau, se pencha sur elle et l’embrassa longuement.

La douceur de ce baiser encore un peu mouillé, la certitude, en ouvrant les yeux, de se retrouver devant celui qu’elle aimait, une étrange paix enfin au fond d’elle-même, tout cela fit qu’Annalee se réveilla en souriant. Aussitôt, la mémoire lui revint, elle se souvint que son père était mort, et le sourire disparut.

Dan comprit ce qui se passait en elle et attendit pour parler qu’Annalee eût refait surface. C’est qu’elle revenait du sommeil étrange et profond de la mort.

— Mon père est mort, n’est-ce pas, Dan ?

— Oui, Annalee.

(Il n’avait jamais pu déguiser la vérité. Il ne le ferait jamais.)

— Et Young ? Et Moon ?

— Ils sont là. Ils viennent de quitter l’hôtel. Ils nous attendent à l’English Church. Nous partirons ensemble. Tout est fini ici, maintenant.

— Et eux ?

— Ils sont tous morts. C’est fini, Annalee. Cela vaut mieux pour eux, d’ailleurs. L’invasion de leur planète a commencé. Wild dirige les opérations.

— Comment sais-tu cela ?

— Il a parlé tout à l’heure en direct depuis Flora à Moon et à Young. Sur la radio de Collins.

— Et moi, Dan, que m’est-il arrivé ?

— Rien, Annalee. Tu as dormi, c’est tout.

— Dormi ?

— Ils t’ont tuée.

— Quoi ?

— N’oublie pas que tu portes l’étoile de Vénus sous la peau.

Il fallait quitter l’hôtel en vitesse. La tempête venait enfin de se calmer. Le jour, un jour froid mais clair, était levé depuis une heure. Vers dix heures, la direction serait alertée par les femmes de ménage et la police commencerait son enquête.

À cette heure-là, ils seraient loin. Moon et Young avaient tous les billets et tous les passeports. Direction : les Highlands.

Et à supposer que la police intervienne avant, Young expliquerait tout.

Sur le seuil de l’hôtel, Dan vit un des sept fiacres d’Ostende qui tournait lentement à vide autour du casino.

Il le héla.

Lui, ce n’était pas pour comploter à l’aise comme les gens de Flora qu’il empruntait un fiacre. C’était pour inviter celle qu’il aimait à une dernière promenade dans les rues d’Ostende.

C’est ainsi qu’ils allèrent doucement, au pas tranquille d’un cheval qui semblait surgir d’un autre siècle, jusqu’au seuil de l’English Church où les autres les attendaient.

Les Highlands. White-Lamb. L’auberge des Chardons. La tante Jane. La soupe aux orties. Le vent. La pluie. Le froid. La nuit.

Tout ce que Dan Dubble aimait.

À la veille du départ de Peter Moon, ils étaient tous là dans la grande salle de l’auberge, y compris le pasteur Carshaw, y compris aussi le nouveau médecin John Finaly, le remplaçant du docteur Murray. (Et Dan, soit dit en passant, ne mit pas longtemps à s’apercevoir que le jeune docteur Finaly avait, pour caresser les bouteilles de scotch, la même tendresse que son vieil ami Murray.)

Bien sûr, on n’avait dit à personne que l’engin de Peter Moon était là, entre les bruyères des environs, et que la destination de Peter était Vénus. Seuls, Annalee, Dan et Young le savaient. On avait dit plus modestement que Moon allait rejoindre un poste à Londres – contrée suffisamment lointaine pour des Highlanders.

Vers la fin du repas, Jane Wilmore s’étonna de ne plus trouver Dan et Annalee dans la maison.

Peter Moon la rassura.

— Ils sont allés se promener sur les landes. Je dois les rejoindre dans un instant.

— Encore un secret ?

Moon regarda Young et dit calmement :

— Oui, encore un, je crois.

Jane Wilmore et le pasteur Carshaw se concertèrent du regard, mais ne purent qu’ébaucher un sourire. Depuis la mort de ce pauvre Jack Neil, ils comprenaient vaguement que la responsabilité d’Annalee incombait maintenant à Dan.

Quant à John Finaly, il suivait tout cela d’un œil amusé et déjà quelque peu vague. Il faut dire que la troisième bouteille de scotch, qu’il gardait toujours à portée de la main, était déjà aux trois quarts vide. Jane Wilmore ne put s’empêcher de penser que les médecins de White-Lamb, si bons et si philosophes qu’ils fussent, avaient tous un curieux penchant pour les meilleurs scotches de sa cave.

En voyant Peter Moon s’en aller vers les landes à la rencontre de Dan et d’Annalee, Trevor Young eut un mouvement pour le retenir. Il avait une question à lui poser. Il commençait à comprendre. Mais il n’acheva pas son geste. Il laissa partir Moon dans le vent et dans la nuit.

« Ce qui est doit être », pensa-t-il.

Et il se lança dans la première histoire de fantômes de la soirée, un peu pour divertir les autres, un peu pour se changer lui-même les idées.

La grange détruite par le feu l’autre hiver avait été reconstruite vaille que vaille. C’est là que Dan Dubble avait emmené Annalee. C’est là qu’ils avaient renouvelé leurs serments et leurs baisers. C’est par une fenêtre de cette grange qu’ils apercevaient, à l’emplacement même que Moon leur avait indiqué, l’engin qui devait, dans quelques heures, emporter leur ami vers Vénus.

Ils le devinaient plus qu’ils ne le voyaient car l’engin, dissimulé sous les hautes bruyères, n’était qu’à peine une ombre dans l’immense ombre désolée des landes.

La porte de la grange s’ouvrit.

Peter Moon entra.

— Moon, ce qu’Annalee et moi avons à te dire est assez bizarre…

— Pas tellement, dit Moon, pas tellement.

— Tu devines de quoi il s’agit ?

— Oui, je crois que j’ai deviné. Je crois que Young aussi a compris.

Annalee interrogea à son tour :

— Tu savais que l’étoile agirait ainsi sur nous ?

— Non, bien sûr que non, Annalee. C’était loin d’être une certitude. Tout au plus une probabilité. Pourtant, avec des êtres doués d’une sensibilité exceptionnelle comme vous deux, j’aurais dû y réfléchir davantage…

— C’est si grave ?

— Je n’en sais rien. C’est à vous de me le dire.

— Dan et moi, nous trouvons que c’est merveilleux.

— Oui, sans doute. C’est tout de même une grande aventure…

— Bien sûr, Moon. Je ne crois pas que nous puissions en vivre une plus grande.

— Dites-moi d’abord exactement ce qu’il en est. Il se peut encore que je me trompe sur vos intentions.

Dan et Annalee se mirent à parler ensemble, livrant leurs impressions pêle-mêle, revenant sur un mot pour le corriger, lui donner son sens exact, se délivrant enfin de cette lente évolution qui, depuis qu’ils portaient l’étoile de Vénus, s’était faite en eux. Et c’était comme une longue phrase d’impatience et de bonheur…

— Voilà ce que nous avions à te dire, Moon.

Ils avaient achevé ensemble le récit de leurs impressions, par cette même phrase dite par ces deux voix calmes et fermes qui n’en faisaient soudain plus qu’une.

Peter Moon se tut un instant, puis résuma la situation :

— Donc, si j’ai bien compris, le charme de Vénus a opéré sur vous et la terre vous apparaît soudain comme une toute petite planète déjà fort explorée et, pour tout dire, à peine plus grande que ce village ? Parlons franchement : vous allez me demander la permission de partir avec moi ?

— Oui. C’est exactement cela.

Il y eut un long silence. Au-dehors, le vent fou giflait les bruyères à n’en plus finir.

Dan et Annalee attendaient le verdict de Moon.

— C’est une décision extrêmement grave. Je ne crois pas pouvoir en décider seul. Je serais assez tenté de vous demander de temporiser, mais c’est un programme qui ne répond ni à votre tempérament ni à votre âge. Et vous aurez toujours le même âge, maintenant !

— Alors, Moon ?

Peter Moon se demandait comment dompter cette impatience.

Il se tourna vers Annalee.

— Qu’est-ce qui te retient ici ? Franchement ?

— Maintenant que mon père est mort, personne. Ou plutôt si : Dan. Mais s’il part, je voudrais partir avec lui.

— Et toi, Dan, qu’est-ce qui te retient ici ?

— Ma tante Jane. Elle m’a élevé. Je l’aime vraiment. Quelques amis aussi. Pourtant, au fond, j’ai l’impression d’avoir presque toujours été seul.

Et il ajouta, en baissant la voix :

— J’étais si souvent dehors…

— Je le sais, Dan. Wild m’avait dit tout ça.

— Si Annalee part, je veux partir avec elle.

— Bon, dit Moon. Je crois que la meilleure chose à faire est d’aller ensemble en parler aux autres. All right ?

Ils n’eurent pas le temps de répondre.

La porte de la grange venait de s’ouvrir comme sous un fort coup de vent.

Young entra, le visage défait.

Avant même qu’il eût dit un mot, chacun avait compris qu’un malheur était là.

Jane Wilmore venait de mourir. « Une embolie », avait dit John Finaly.

Dan revint en pleurant vers l’auberge, entouré de ses amis et le bras d’Annalee posé sur son épaule gauche.

Ils allaient atteindre le dernier sentier menant à l’auberge quand Trevor Young dit soudain, d’une voix forte qui dominait le vent :

— Quand partez-vous, tous les trois ?

— Cette nuit, dit Peter Moon.

La grande aventure de Vénus allait commencer.
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